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PRÉFACE 


DE    LA   PREMIERE    ÉDITION. 


Depuis  soixante  siècles  et  plus  que  l'homme  s'agite 
h  la  surface  de  cet  atome  perdu  dans  l'immensité, 
sur  lequel  il  fut  jetc  un  jour,  il  est  loin  encore 
d'en  avoir  exploré  toute  l'étendue,  relativement 
si  étroite  cependant.  Le  théâtre  de  sa  vie  et  de 
ses  évolutions,  tout  resserré  qu'il  est,  reste  tou- 
jours inconnu  pour  lui  en  bien  des  points.  Les 
océans  et  leur  immensité,  les  feux  de  l'équateur,  les 
glaces  et  les  neiges  polaires,  ont  été  les  obstacles 
principaux  que  la  jalouse  nature  a  opposés  aux 
investigations  de  l'homme,  condamné  à  ne  lui 
arracher  qu'un  à  un  ses  secrets.  Cependant  ces 
obstacles  ont  été  en  grande  partie  vaincus;  pour- 
suivant le  cours  de  ses  conquêtes  persévérantes,  le 
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roi  de  la  terre  a  ajouté  de  siècle  en  siècle  des 
provinces  nouvelles  h  son  empire.  Le  petit  monde 
liomérique,  dont  la  Méditerranée  était  le  centre,  est 
loin  de  nous.  La  science  a  depuis  longtemps  brisé 
les  sphères  de  cristal,  dans  lesquelles  les  cosmo- 
graphes  cinliques  enfermaient  la  création.  Éra- 
tosthène  et  Posidonius  qui,  par  un  effort  de  génie, 
en  arrivèrent  à  calculer  approximativement  l'am- 
plitude de  notre  globe,  ne  connaissaient  encore 
qu'une  portion  fort  minime  de  sa  superficie. 

A  mesure  que  l'homme  a  marché  en  avant,  il 
a  vu  des  terres  nouvelles  se  dérouler  devant  ses 
pas,  et  les  océans  n'ont  été  pour  lui  que  des 
chemins  qui  l'ont  conduit  à  d'autres  régions 
ignorées.  En  déchirant  le  voile  qui,  depuis  tant 
de  siècles,  cachait  le  nouveau  monde  à  l'ancien, 
Colomb,  en  même  temps  qu'il  ouvrit  l'ère  mo- 
derne, inaugura  l'époque  des  grandes  découvertes 
géographiques.  Dès  lors  surgirent  en  foule  îles, 
fleuves,  mers,  pays  et  continents  inconnus,  qui 
vinrent  successivement  prendre  leur  place  sur  la 
mappemonde. 

La  géographie  était  désormais  une  science,  que 
régularisèrent  les  Allemands  Apianus,  Sébastien 
Munster  et  Cellarius,  et  surtout  les  HoUando-Fla- 
mands  Ortelius  et  Mercator,  les  réformateurs  de  la 
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cartographie.  Apres  eux  vinrent  Sanson,  Guillaume 
Delislo  et  d'Anville,  qui,  pendant  plus  d'un  siècle 
et  demi,  assurèrent  à  la  France  le  sceptre  de  la 
science  géographique.  Par  la  perturbation  profonde 
qu'elle  apporta  en  toutes  choses,  la  fin  du  dernier 
siècle  vint  le  lui  ravir,  pour  le  faire  passer  dans 
les  mains  de  l'Allemagne,  représentée  par  A.  de 
llumboldt,  Petermann  et  Karl  Ritter,  le  premier 
géographe  de  ce  temps. 

La  fondation,  en  18^1,  de  la  Société  géogra- 
phique de  Paris  imprima  un  puissant  essor  à  la 
science;  et  cette  mère  des  Sociétés  géographiques 
des  deux  mondes  vit  naître  autour  d'elle,  à  Londres, 
à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg, à  New- York,  des  filles 
et  des  émules,  qui  rivalisèrent  d'efforts  pour  le  pro- 
grès de  la  géographie  et  des  sciences  qui  s'y 
rattachent. 

Dans  ce  siècle,  qui  a  vu  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  prendre  un  si  mer- 
veilleux élan,  la  science  géographique,  en  effet,  est 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  activement  participé  à 
ce  mouvement  universel.  Géographie  spéculative  et 
pratique,  publications  et  expéditions  diverses,  y 
ont  travaillé  de  concert;  et  pour  certains  points 
du  globe,  notamment  pour  l'Afrique  intérieure  et 
le  pôle  Nord,  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler 
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a  plus  agrandi  le  cercle  de  nos  connaissances  que 
ne  l'avaient  fait  tous  les  autres  siècles  ensemble. 
Les  trente  dernières  années,  surtout,  ont  vu  les 
tentatives  se  multiplier  sur  ce  double  point.  Le 
pôle  et  l'équateur  ont  été  simultanément  attaqués. 
Pendant  que  Barth  et  Livingstone,  partis  de  bords 
opposés,  marchaient  l'un  vers  l'autre  à  travers  le 
centre  de  l'Afrique,  le  long  drame  de  la  recherche 
de  l'expédition  de  Franklin  déroulait  ses  émou- 
vantes péripéties,  et  Kane  s'avançait  vers  le  pôle 
jusqu'à  la  mystérieuse  région  de  la  mer  libre. 

Les  Etudes  que  nous  offrons  au  public,  pré- 
sentent l'exposé  succinct  de  ces  deux  ordres  de 
recherches.  Nous  avons  dû  suivre  les  explorateurs 
contemporains  sur  le  double  théâtre  de  leurs  décou- 
vertes; l'ensemble  de  notre  travail  s'est  ainsi 
trouvé,  sans  que  nous  y  prissions  garde,  offrir  le 
tableau  parallèle  des  régions  équatoriales  et  po- 
laires. Déserts  glacés  et  déserts  brûlants,  aurore 
boréale  et  mirage,  longues  ténèbres  de  la  lugubre 
nuit  artique  et  radieuse  lumière  du  soleil  tropical, 
tempêtes  de  neiges  et  ouragans  de  sables,  âpre 
bise  du  nord  et  simoun  enflammé,  météores  polaires 
et  déluges  de  l'hivernage,  morne  stérilité  des  soli- 
tudes septentrionales  et  luxuriante  végétation  des 
régions  alizées  :  nous  avons  essayé  de  peindre  tour 
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à  tour  les  deux  faces  extrêmes  de  la  nature,  dans 
leurs  contrastes  et  dans  leurs  harmonies. 

Sous  une  diversité  apparente,  ces  Etudes  pré- 
sentent dans  leur  ensemble  une  réelle  unité.  Le 
temps  n'est  plus  où  la  géographie  n'était  qu'une 
sèche  nomenclature  de  montagnes,  de  fleuves,  de 
royaumes  ou  de  villes.  Cette  science  a  vu,  comme 
les  autres,  son  domaine  s'étendre  en  môme  temps 
que  ses  découvertes. 

«  Les  sciences  sont  sœurs,  comme  les  Muses,  »  a 
dit  excellemment  M.  Élie  de  Beaumont. 

Toutes  sont,  en  effet,  plus  ou  moins  étroitement 
solidaires,  et  leurs  progrès  sont  autant  de  pas  vers 
une  fraternelle  union.  C'est  ainsi  que,  par  les  fleuves 
et  les  mers,  ia  géographie  touche  à  la  météorologie 
et,  par  les  productions  du  sol,  à  l'économie  poli- 
tique. Par  les  êtres  divers  qui  peuplent  la  surface  du 
globe,  elle  confine  tout  à  la  fois  à  la  botanique,  à  la 
zoologie,  à  l'anthropologie,  à  l'ethnologie  et  à  ia 
linguistique.  L'astronomie  lui  prête  le  moyen  de 
fixer  la  position  respective  des  lieux,  et  la  physique 
générale  lui  fournit  les  données  nécessaires  pour 
déterminer  les  divers  climats.  En  scrutant  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  et  en  décrivant  les  diverses 
couches  qui  en  forment  l'écorce  solide,  la  géologie 
complète  la  géographie;  et  c'est  avec  raison  que 
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Ton  a  appelé  celle-ci  la  géologie  de  la  surface,  cl 
celle-là,  la  géographie  de  l'intérieur.  La  plupart  de 
ces  sciences,  réunies,  constituent  la  physique  du 
globe, —  science  complexe,  dont  lo  rayonnement 
s'est  singulièrement  élargi  depuis  un  siècle  ;  science 
vieille  comme  l'homme  lui-môme,  et  cependant 
toute  jeune  encore  dans  son  épanouissement. 

Bien  que  la  géographie  compose  le  fond  de  ce 
livre,  nous  avons  dû,  suivant  les  exigences  de 
notre  sujet,  aborder  en  passant  quelques-unes  des 
sciences  limitrophes.  A  l'occasion  des  voyages  au 
pôle  arctique  et  de  l'hypothèse  si  controversée  de  la 
mer  libre,  nous  avons,  prenant  pour  guide  l'illustre 
météorologiste  américain  Maury,  interrogé  succes- 
sivement l'atmosphère  et  l'Océan  dans  leurs  mysté- 
rieuses profondeurs,  et,  en  en  décrivant  le  double 
système  circulatoire  qui  fait  de  notre  globe  un 
organisme  vivant,  essayé  de  faire  ressortir,  par  des 
preuves  nouvelles,  la  merveilleuse  sagesse  qui  pré- 
side à  l'économie  des  mondes.  L'étude  des  races 
africaines  et  de  leurs  langues  nous  à  conduit  à 
consacrer  quelques  pages  à  l'ethnologie  et  à  la  lin- 
guistique comparées,— ces  deux  branches  capitabs 
de  la  science  moderne, —  et  à  unir  notre  voix  ti 
celles  qui  proclament  l'unité  de  l'espèce  humaine 
et  la  fraternité  originelle  des  diverses  races  qui  la 
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composent.  L'homme  se  trouve  ainsi,  et  h  juste 
titre,  couronner  un  livre  qui  raconte  tour  à  tour  ses 
efforts  et  ses  succès,  son  héroïsme  et  ses  épreuves. 
Ces  Etudes  trouveront^elles  auprès  du  public 
l'accueil  sympathique  qu'elles  ont  déjà  reçu  des 
lecteurs  du  Recueil  qui  leur  prêta  le  premier  la 
bienveillante  hospitalité  de  ses  colonnes?  Aujour- 
d'hui qu'elles  affrontent  une  publicité  plus  étendue, 
nous  sera-t-il  permis  de  voir  pour  elles  un  gage, 
une  espérance,  dans  les  illustres  suffrages  dont  elles 
furent  honorées  sous  leur  première  forme? 

L.  D. 
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CHAPITRE  I. 


LE  PASSAGE  DU  NORD-OUEST. 


Expéditions  anicricures  à  celle  de  John  Franklin  :  Christophe 
Colomb,  les  deux  Cabot,  Cortereal,  Willougliby,  Davis, 
lludson,  Behring.  —  Chateaubriand. 


Parmi  les  problèmes  géographiques  qui  préoccu- 
pèrent le  plus  longtemps  et  le  plus  vivement  l'atten- 
tion des  savants  et  des  voyageurs,  et  dont  la  solution 
demanda  les  efforts  les  plus  persévérants  et  coûta  les 
plus  douloureux  sacrifices,  on  doit  à  coup  sur  placer 
au  premier  rang  l'existence  du  Passage  dit  du  nord- 
owst\  conduisant  du  détroit  de  Lancastre  au  détroit 
de  Behring. 

Le  quinzième  siècle  posa  l'cnigme,  et  c'est  à  peine 
si  ]<'  dix-neuvième  vient  d'en  donner  le  mot  :  on  sait 
à  quel  prix. 

4.  Ainsi  appelé  parce  que  les  recJierches  dont  il  a  été  l'ob- 
jet procédèrent  presque  toutes  de  l'est  à  l'ouest.  Nous  ver- 
rou- plus  loin  que  c'est  au  contraire  en  s' avançant  de  l'ouest 
à  lest  que  le  capitaine  M'CIure  a  trouvé  la  voie  si  longtemps 
cittrchée. 
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Avant  d'entrer  dans  le  vif  de  l'étudo  que  nous  allons 
consacrer  aux  expéditions  contemporaines,  il  nous 
paraît  utile  de  taire  sur  le  terrain  du  passé  une  excur- 
sion rapide,  afin  d'exposer  aux  yeux  du  lecteur,  dans 
l'ensemble  de  ses  phases,  une  question  qui  ne  date  de 
rien  moins  que  de  Christophe  Colomb  et  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique. 

Tout  le  monde  sait  combien  les  Indes,  par  leur 
mystérieux  éloignement,  et  surtout  par  les  richesses 
de  tout  genre  qu'elles  versaient  en  Europe,  grâce  à 
l'intermédiaire  des  Vénitiens  et  des  Génois,  exercèrent 
sur  les  imaginations  au  moyen  âge  un  prestige  fasci- 
nateur.  L'air  parfumé  d'Amboine  et  de  Tidor  arrivait 
dans  nos  contrées  occidentales  à  travers  les  mers 
de  l'Arabie  et  de  la  Grèce,  et  enivrait  les  têtes.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que,  lorsque  la  boussole,  im- 
portée de  la  Chine  à  une  époque  incertaine*,  permit 
les  lointaines  navigations,  toutes  les  tentatives  aient 
eu  pour  but  de  trouver  un  chemin  direct  qui  pût 
conduire  au  rivage  de  ce  pays  opulent  et  plein  de 

"•  4 .  On  sait  en  effet  que  la  boussole  et  fort  probablement 
aussi  la  poudre  nous  viennent  des  Chinois.  L'importation  en 
Europe  de  ces  grandes  découvertes,  destinées  à  remuer  si 
profondément  le  monde  de  la  matière  et  cehii  de  l'intelli- 
gence, date  sans  doute  de  l'époque  où  les  Mongols  étendant 
leur  domination  sur  l'Asie  entière  et  sur  l'Europe  orientale, 
les  envoyés  des  monarques  européens,  et  notamment  ceux 
du  roi  de  France  et  de  l'empereur  d'Allemagne,  se  rencon- 
trèrent avec  les  ambassadeurs  de  l'extrême  Orient  à  la  coiu' 
du  grand  klian  de  Tartarie.  Le  génie  européen  n'aurait  fait 
que  perfectionner  ces  inventions,  dont  la  ville  d'Amalfi  et  les 
moines  Schwartz  et  Roger  Bacon  n'auraient  été  que  les  vulga- 
risateurs. 
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mystère.  L'isthme  de  Suez  se  dressant  au  fond  de  la 
Méditerranée  comme  une  barrière  infranchissable, 
force  fut  aux  vaisseaux  de  demander  aux  routes  encore 
inexplorées  de  l'Atlantique  le  passage  tant  souhaité. 
Ils  le  trouvèrent.  Dès  lors  les  deux  reines  rivales  de  la 
Méditerranée,  Gênes  et  Venise,  virent  pâlir  l'éclat 
de  leur  diadème,  et  le  plus  obscur,  le  plus  petit  des 
royaumes  européens  brilla  tout  à  coup  d'une  splen- 
deur aussi  vive  qu'éphémère,  et  devint  à  son  tour  le 
courtier  du  commerce  des  Indes  sur  le  marché  de 
l'Europe.  Nous  ne  rappellerons  pas  quelle  émotion  et 
quelle  activité  s'emparèrent  dès  lors  de  notre  Occi- 
dent, et  combien  de  nobles  aventuriers,  émules  des 
Gama  et  des  Albuquerque,  osèrent  coiiime  eux  se  con- 
fier aux  flots  de  mers  nouvelles  et  tendre  leur  voile 
au  souffle  de  vents  inconnus.  On  vit  alors  l'Europe 
s'ébranler  et  envoyer  sur  toutes  les  mers  ses  vaisseaux 
et  ses  marins,  comme  autant  d'ambassadeurs  chargés 
de  nouer  des  relations  avec  mille  peuples  divers,  dont 
hier  encore  elle  ignorait  l'existence,  et  de  tracer  sur 
les  divers  océans  des  routes  pour  son  commerce. 

Car  la  seule  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance  ne 
pouvait  longtemps  suffire  à  l'activité  et  surtout  à  la 
jalousie  des  nations  rivales,  et  on  s'enquit  bientôt  de 
routes  nouvelles  qui  pussent  conduire  au  pays  des 
épiées. 

Que  cherchait  Colomb  lui-même,  sinon  un  passage 
[aux  Indes  par  l'ouest,  comme  Yasco  de  Gama  en  avait 
trouvé  un  par  l'est?  Lorsque  la  nouvelle  de  sa  décou- 
verte se  répandit  en  Europe,  elle  y  excita  un  étonne- 
ient  profond  :  on  ne  pouvait  assez  admirer  que  le 
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grand  navigateur  eût  trouvé  par  l'Occident  la  route 
de  rOrieht;  car  on  ne  vit  d'abord  dans  l'Amérique 
qu'un  appendice  de  l'Asie  et  non  un  continent  nou- 
veau. On  sait  que  Golomh  lui-même  partagea  l'illu- 
sioii  universelle,  et  qu'en  abordant  sur  les  rivages 
du  Nouveau  Monde,  il  crut  mettre  le  pied  sur  une 
partie  inconnue  du  continent  asiatique  *. 

Les  noms  d'Indes  occidentales  et  iVIndiens^  qu'il 
donna  au  pays  nouveau  et  à  ses  habitants,  et  qui  leur 
sont  restés^,  sont  les  témoins  indélébiles  de  l'erreur 

~  1  »  Fondant  son  opinion  sur  les  données  de  Ptolémoe  et  des 
autres  géograj^lies  alexandrins,  el  sur  celles  de  BL-liaini,  son 
contemporain,  Colomb  estim;iit  que  l'Asie  n'était  j)as  éloi- 
gnée de  ri'^urope  de  plus  de  sept  cents  lieues  vers  l'ouest. 
Selon  lui,  les  cotes  de  Veragua  et  Porlobello  n'étaient  pas 
à  plus  de  neuf  journées  de  marche  <le  l'embouchure  du 
Ganc^e.  T/illustre  Génois  poussa  l'illusion  jusqu'à  voir  dans 
rOrénoqu(^  un  des  quatre  grands  Heures  du  paradis  terrestre, 
dans  rile  de  Cul)a  une  péninsule  du  Japon,  ou  royaume  de 
Cipcuhjo,  et  dans  la  Côte-Ferme  une  partie  de  la  grande  et 
mystérieuses  Terra  Sincnsis  (la  Chine,  selon  les  uns;  le 
royaume  de  Siam,  selon  les  autrt?s). 

De  même  que  Colomb,  Aristote  croyait  que  les  côtes  de 
l'Hespérie  (le  Pays  du  Soir)  étaient  situées  eu  face  de  l'Inde» 
Ce  génie  encyclopédique,  qui  sur  tant  de  points  a  devancé 
les  lumières  de  la  science  moderne,  tenait  la  terre  pour 
spliérique,  au  contraire  d'Homère  et  d'Hésiode,  qui  nous  la 
représentent  comme  un  dis([ue  entouré  par  le  fleuve  Océan. 
Si  la  science  a  depuis  longtemps  détruit  le  disque  des  deux 
grands  poêles,  les  plus  récentes  découvertes,  en  achevant 
la  délinéation  des  côtes  de  l'Amérique  du  Nord,  leur  ont  du 
moins  donné  raison  en  prouvant  que  h;s  continents  ne  sont, 
en  effet,  que  des  îles  immenses  que  le  fleuve  Océan  environne 
de  ses  flots. 

2.  Dans  la  Nouvelle-Grenade,  les  noirs  et  les  blancs  donnent 
encore  aux  habitants  autochthones  le  nom  de  Chinos  ou  Ghi- 
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qu'ils  consacrent.  Heureuse  et  sublime  erreur  qui 
enfanta  un  inonde  1 

Ce  fut  éfîalemont  la  puissante  attraction  exercée  par 
les  Indes  qui  dt'torrniiia  le^^  premières  teutativrs  vers 
la  découverte  d'un  passage  au  nord  de  l'Amérique. 
Étonnés  de  voir  un  monde  nouveau  surgir  au  travers 
de  l'Océan,  comme  une  digue  gigantesque  entre  I'Fai- 
rope  et  l'Asie,  les  navigateurs  durent  essayer  de  tour- 
ner cet  obstacle  imprévu,  et  chercher  au  nord  et  au 
sud  la  voie  qui  devait  les  conduire  vers  le  but  de 
leurs  rêves.  Le  chemin  du  sud  ne  tarda  pas  à  ôtrc  dé- 
couvert par  Magellan;  celui  du  nord  l'est  à  peine, 
après  trois  siècles  et  demi  d'efforts.  Le  premier  qui, 
au  rapport  de  l'histoire,  ait  songé  à  entreprendre  la 
recherche  du  passage  du  nord-ouest,  fut  un  de  ces 
voyageurs  vénitiens  qui,  depuis  Marco  Polo  et  les 
frères  Zeni,  ont  si  puissamment  contribué  aux  progrès 
de  la  science  géographique.  Nous  voulons  parler 
de  Sébastien  Cabot  (Cabotto  ou  Cabotta),  qui,  de  con- 
cert avec  son  père  Jean  Cabot,  venait  de  découvrir 
Terre-Neuve,  en  1496.  Ramusio,  savant  géographe 
de  l'époque,  raconte  que  S.  Cabot  partit  d'Angleterre 


nois,  ainsi  qu'un  voyageur  français,  M.  Elisée  Reclus,   a  pu 
le  conslalcr  réc(3mment. 

En  1850,  un  marin  découvrit  dans  le  sable  du  rivage  afri- 
cain situé  en  vue  de  Gibraltar,  une  noix  de  coco  pétrifiée 
dans  laqiielle  il  trouva  un  rouleau  de  parchemin  couvert 
de  caractères  gothiques.  C'était  un  de  ces  messages  que 
Colomb,  revenant  de  son  immortelle  expédition  et  assailli 
par  une  violente  tempête  à  la  hauteur  des  Açores,  avait  jetés 
à  la  mer,  dans  l'espérance  que,  au  cas  où  il  périrait,  ils 
iraient  porter  en  Europe  la  nouvelle  de  sa  découverte. 
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en  U98,  sur  deux  caravelles  que  lui  avait  données  le 
roi  Henri  VIT,  et  fit  voile  vers  le  nord  de  l'Amérique, 
espérant,  en  raison  de  la  sphère,  disait-il,  trouver  un 
ciiemin  plus  court  pour  aller  aux  Indes.  Mais,  à  son 
grand   désappointement,   la  côte  amérif^aine  conti- 
nuait à  fuir  devant  lui,  et  le  passage  qui,  d'après  ses 
prévisions,  devait  le  conduire  au  Cathay  (en  Chine), 
se  dérobait  toujours  à  ses  regards  déçus.  Il  s'éleva  jus- 
qu'à la  latitude  du  56*  parallèle,  et  s'en  revint  avec  le 
regret  d'avoir  échoué  dans  son  entreprise.  L'an  1 300, 
un  Portugais,  Gaspardo  de  Cortereal,  découvre  la 
Terra  di  Labrador,  et  prend  pour  le  passage  cherché 
un  détroit  qui  devint  dès  lors  célèbre  sous  le  nom  de 
détroit  d'Anian,  et  qui  n'était  autre  chose  qu'un  de 
ces  inlets  ou  défilés  dont  abonde  le  dédale  arctique.  Il 
paya  de  sa  vie  sa  prétendue  découverte,  ainsi  que  son 
frère  Michel  :  premières  victimes  que  tant  d'autres 
devaient  suivre,  et  tout  d'abord  le  Florentin  Veraz- 
zano  et  le  Français  F.  de  la  Roque  de  Roberval  (1549). 
Le  Malouin  Jacques  Cartier,  envoyé  tour  à  tour  par 
les  amiraux  Chabot  et  Charles  de  Mouy,    explore 
le  Canada,   cette  Nouvelle  France  qu'une  politique 
impuissante  a  cédée  à  l'étranger,  et  dont  le  cœur 
toujours  fidèle  saigne  encore  après  un  siècle  de  sé- 
paration. 

Alors  on  voit  apparaître  les  premiers  pionniers 
d'un  peuple  qui  devait  prendre  dans  la  suite  une  si 
glorieuse  et  si  large  part  aux  découvertes  arctiques. 
L'Anglais  Willoughby  reconnaît  le  Spitzberg  et  dé- 
passe ainsi  l'antique  et  problématique  Thulé.  Après 
lui  ses  compatriotes  Forbisher,  Davis,  Hudson,  écri- 
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vent  tour  à  tour  leurs  noms  en  caractères  ineffaçables 
sur  la  carte  des  régions  polaires. 

En  1741,  le  célèbre  voyageur  danois  Behring*,  en- 
voyé au  Kamtchatka  par  Pierre  le  Grand,  découvrit  le 
détroit  qui  porte  son  nom,  et  détermina  le  premier  la 
configuration  de  la  côte  américaine  au  nord-ouest.  En 
1770,  un  simple  commerçant  en  fourruies  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  Hearne,  reconnaît  la  mer 
Polaire,  que  vingt  ans  après  un  autre  agent  de  la  même 
compagnie,  Mac-Kensie,  voyait  à  son  tour,  k  l'embou- 
chure du  (leuve  qui  porte  son  nom.  Après  avoir  sillonné 
presque  toutes  les  mers  de  la  (juille  de  son  vaisseau, 
le  grand  Cook,  digne  précurseur  des  Ross  et  des 
Franklin,  franchit  en  1 770  le  détroit  de  Behring,  et 
s'élève  au  nord  jusqu'au  cap  Icy.  Refoulé  par  les  gla- 
ces, il  retourne  sur  ses  pas  et  s'en  va  tomber  sous  la 
flèche  d'un  sauvage  de  l'île  d'Hawaï. 

Qui  ne  se  rappelle  que  M.  de  Gliateaubriand  lui- 
même,  alors  jeune  et  obscur,  ignorant  encore  sa  voie 
et  emporté  par  son  humeur  aventureuse,  forma  le 
dessein  d'aller  par  terre  à  la  découverte  du  fameux 
passage?  On  sait  comment  ce  dessein  échoua,  et  com- 
ment, au  lieu  d'aller  s'ensevelir  peut-être  comme 
tant  d'autres  sous  les  glaces  du  pôle,  le  jeune  rêveur, 
de  retour  en  Europe,  devenait  bientôt  un  écrivain 
célèbre. 

Ainsi  se  succédaient  depuis  trois  siècles  les  projets, 
les  tentatives;  et  les  mers  arctiques  gardaient  toujours 

1 .  Ou  mieux  Beering,  seule  orthographe  exacte  du  nom  de 
Vitus  Jonassen  Beeriwj.  Vu  FraRçais,  le  savant  Delisle  de  la 
s  Coyère,  l'accompagnait  dans  son  expédition, 

4* 
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leur  secret,  le  passage  du  nord-ouest  fuyait  comme 
un  insaisissable  f.intôme.  D'ailleurs  les  rêves  que  son 
importance  pratique  avait  d'abord  fait  concevoir,  s'é- 
taient depuis  longtemps  évanouis  :  cette  prétendue 
voie  qui  devait  conduire  aux  Indes,  n'était  plus  qu'une 
chimère  dans  les  conditions  pliysi(jues  où  elle  devait 
se  trouver  placée,  si  elle  existait  toutefois.  Le  problème 
n'était  plus  qu'une  de  ces  questions  purement  spé- 
culatives dont  la  science  seule  se  préoccupe.  11  était 
réservé  à  notre  âge  d'en  trouver  la  clef. 

Sans  nous  arrêter  aux  expéditions  h  jamais  mémo- 
rables qui  signalèrent  le  commencement  de  ce  siècle, 
et  dont  nous  nous  réservons  de  parler  à  mesure  que 
nous  en  rencontrerons  les  traces  sur  notre  chemin, 
arrivons  enfin  au  voyage  qui,  par  son  dénoùment, 
par  ses  résultats,  et  surtout  par  le  retentissement  qu'il 
a  eu  dans  les  deux  mondes,  devait  éclipser  tous  les 
autres,  tant  anciens  que  modernes. 


-\T-, 


CHAPITRE  II. 


SIR    JOHN    FRANKLIN. 


Départ  de  Franklin.  —  Dernières  nouvelles  de  l'cxpôdition.  — 
Uichardson,  llaë  et  James  Ross  envoyés  à  sa  recherche. 


Le  10  mai  184b,  deux  navires,  VÊrèbeet  la  Terreur, 
s'éloignaient  du  petit  port  de  Oreenhithe,  dans  la 
Tamise,  et  faisaient  voile  vers  le  nord.  C'étaient  les 
mêmes  qui,  sous  la  conduite  de  sir  James  Clarcke 
Ross,  venaient  de  porter  le  pavillon  britannique  jus- 
qu'au 79«  parallèle  sud,  latitude  la  plus  australe  qui 
ait  jamais  été  atteinte,  et  avaient  donné  leurs  noms 
aux  deux  volcans  qui  se  dressent  aux  confins  de  la  terre 
comme  deux  bornes  colossales,  véritables  colonnes 
d'Hercule  du  monde,  et  dont  les  éruptions  sans  té- 
moins avaient  seules  troubléjusque-là  l'éternel  silence 
des  solitudes  antarctiques  Radoubés  et  pourvus  de 
vivres  pour  plusieurs  années,  les  deux  intrépides 
vaisseaux  cinglaient  maintenant  vers  les  régions  arc- 
tiques, sous  les  ordres  de  sir  John  Franklin.  A  peine 
échappés  aux  terribles  étreintes  des  banquises  aus- 
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traies,  ils  allaient,  dociles  instruments  de  la  science, 
affronter  les  glaces  boréales;  mais  cette  seconde  expé- 
dition devait  leur  être  funeste.  Le  pôle  nord  devait 
être  pour  eux  plus  inclément  encore  et  plus  cruel  que 
le  pôle  sud.  VÈrèbe  et  la  Terreur  allaient  disparaître, 
comme  avaient  disparu  soixante  ans  auparavant  l'As- 
trolabe et  la  Boussole,  au  sein  de  mers  inconnues. 
L'Angleterre  devait  avoir  son  Lapeyrouse. 

Sir  John  Franklin*  n'en  était  pas  d'ailleurs  à  son 
coup  d'essai.  Dans  trois  voyages  précédents,  dont  deux 
par  terre,  il  avait  appris  à  apprécier  le  nombre  et  la 
nature  des  dangers  qui  l'attendaient.  Deux  fois,  en 
1820  et  en  1825,  en  compagnie  du  docteur  Richard- 
son,  il  avait  exploré  les  régions  septentrionales  de 
l'Amérique.  Le  premier  de  ces  deux  voyages,  accom- 
pli au  milieu  de  souffrances  et  de  privations  dont  le 
seul  récit  épouvante  la  pensée,  n'avait  pas  duré  moins 
de  trois  années  entières.  Les  distances  iranchicsà  pied, 
en  traîneau  ou  par  eau,  pendant  ces  deux  explora- 
tions mémorables,  furent  d'environ  trois  mille  lieues. 
Le  littoral  de  la  mer  polaire  fut  reconnu  sur  une  lon- 
gueur de  30°  de  longitude;  et  l'intrépide  voyageur  put 

1 .  Entré  en  \  800,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  dans  la  marine 
de  l'État,  Franklin  avait  débuté  en  qualité  de  mousse, 
comme  Cook  et  iNelson,  e+  était  parvenu  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  en  passant  par  tous  les  degrés  de  l'échelle 
hiérarchique.  Il  sortait  de  cette  illustre  pléiade  des  Jervis, 
des  Nelson  et  des,  Collingwuod,  qui  a  jeté  sur  le  pavillon 
anglais  un  si  grand  éclat  au  commencement  de  ce  siècle. 
Il  avait  pris  part  au  bombardement  de  Copenhague,  au  siège 
de  la  Nouvelle-Orléans  et  à  la  gnorre  de  l'indépendance 
hellénique;  à  la  journée  de  Trafalgar,  il  montait  le  BeUéro- 
jphon  en  qualité  de  signal-midskipinm. 
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accomplir  la  dernière  volonté  de  son  épouse  expi- 
rante, en  plantant  sur  le  rivage  de  l'île  arctique  de 
Garry,  située  à  l'embouchure  du  Mackensie,  le  dra- 
peau que  cette  femme  héroïque  lui  avait  confié  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir*. 

Lorsqu'il  fut  question  d'envoyer  une  nouvelle  expé- 
dition dans  les  réglons  arctiques,  il  se  produisit  'un 
incident  auquel  les  événements  ont  donné  un  intérêt 
rétrospectif,  et  qui  mérite  d'être  noté.  Gomme  s'il  eût 
prévu  le  tragique  dénoûment  de  l'entreprise  projetée, 
sir  Richard  King,  voyageur  d«yà  connu  par  ses  dé- 
couvertes, écrivit  plusieurs  lettres  ou  mémoires  à  sir 
John  Barrow,  secrétaire  de  l'Amirauté,  pour  conseil- 
ler d'envoyer  par  terre  l'expédition  nouvelle,  se  fon- 
dant sur  ce  que  les  explorations  par  mer  présentaient 
tout  à  la  fois  moins  de  chances  de  réussite  et  plus 
de  dangers.  Les  voyages  de  Hearne,  de  Mackensie, 
de  Back,  de  Franklin,  de  Dease  et  de  Simpson,  qui, 
en  partant  du  Canada,  avaient  exploré  les  régions 
septentrionales  du  continent  américain,  avaient  été 
en  effet  couronnés  de  succès.  Grâce  à  ces  intrépides 
pionniers  de  la  science,  le  littoral  presque  entier  était 
connu  depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'à  l'estuaire 
du  Great-Fish-River  (rivière  du  Grand- Poisson).  Mais 
de  ce  dernier  point  à  la  presqu'île  Melville  tout  n'était 
encore  '^ue  mystère.  «C'est  dans  cette  portion  de  côte, 
toute  petite  qu'elle  est,  que  gît  le  problème  de  trois 

1.  Éléonor-Ann  Porden,  première  femme  de  Franklin, 
composa  des  poésies  estimées  (les  Voiles^  Cœur  de  Lion^  etc.). 
Franklin  en  eut  une  iille  qui  a  épousé,  en  1849,  le  révérend 
J.  P.'Gell. 
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siècles,  »  disait  gir  R.  King,  faisant  allusion  au  passage 
du  nord-ouest  si  vainement  cherché  jusque-là,  et  dont 
Ja  découverte  devait  être  encore  l'ohjet  de  l'expédition 
que  l'on  préparait. 

En  dépit  de  l'avis  contraire  et  des  noirs  pressenti- 
.  ments  de  sir  Richard  King,  l'envoi  par  mer  de  l'expé- 
dition nouvelle  fut  décidé.  A  peine  de  retour  de  la 
Tasmanie,  qu'il  venait  do  gouverner  pendant  plusieurs 
années  avec  sagesse  ethahileté,  sir  J.  Franklin  en  sol- 
licita le  commandement  avec  la  plus  vive  ardeur. 

((  Sir  John,  lui  dit  un  jour  lord  Haddington,  pre- 
«  mier  lord  de  l'Amirauté,  ne  pourriez-vous  vous 
((  reposer,  après  soixante  ans  de  travaux? 

«  —  Pardon,  milord,  lui  répondit  Franklin,  je  n'en 
«  ai  que  cinquante-neuf.  » 

Ainsi,  selon  la  remarque  de  Parry,  son  rival  de 
renommée,  Franklin,  par  une  coquetterie  héroïque, 
tenait  à  ne  pas  paraître  de  quelques  mois  jilus  âgé 
qu'il  n'était,  dans  la  crainte  que  la  gloire,  cette  amante 
fantasque  qui  prend  volontiers  ses  favoris  parmi  les 
plus  jeunes,  ne  le  jugeât  trop  vieux  pour  elle. 

Le  capitaine  Crozier,  qui  avait  servi  avec  distinc- 
tion sous  les  ordres  de  Parry  et  de  James  Ross,  et  le 
commander  Fitz-James,  furent  adjoints  à  Franklin,  le 
premier  en  qualité  de  commandant  de  la  Terreur,  et 
l'autre  comme  lieutenant  du  chef  de  l'expédition,  à 
bord  de  VErèbe.  Fitz-James  fut  en  outre  spécialement 
chargé  des  observations  magnétiques  par  le  colonel 
Ea'.iae,  le  célèbre  (Ureclcur  de  l'observatoire  de  Wool- 
wich. 

Cent  trente-huit   hommes  composaient  les  deux 
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équipages.  Aucun  de  ces  infortunés  ne  devait  revoir 
l'Angleterre.  Les  dernières  dépêches  de  Franklin 
étaient  écrites  do  l'île  groi'nlandaise  de  Disco,  et  da- 
tées du  mois  de  juillet  184?).  Les  deux  baleiniers  qui 
les  apportèrent  en  Europe  avaient  rencontré  la  Terreur 
et  ÏÉrèbe  amarrés  à  une  montagne  de  glace,  et  atten- 
dant l'ouverture  de  la  banquise  qui  s'étendait  par  le 
travers  de  la  baie  de  Baf'fin.  Les  équipages  étaient 
pleins  d'ardeur  et  aspiraient  après  le  moment  où  il 
leur  serait  permis  de  faire  voile  vers  le  détroit  de 
Lancastre,  et  d'entrer  dans  ces  mers  redoutables  qui 
devaient  être  leur  tombeau. 

A  partir  de  cette  époque,  un  silence  de  mort  plana 
sur  la  destinée  de  Franklin  et  de  ses  compagnons.  Nos 
lecteurs  se  rappellent  quelle  anxiété  se  répandit  dès 
lors  sur  les  deux  mondes,  et  quel  vif,  quel  douloureux 
intérêt  s'attacha  aux  efforts  des  hommes  courageux 
qui  tentèrent,  au  péril  de  leurs  jours,  d'éclaircir  ce 
funèbre  mystère,  et,  s'il  en  était  temps  encore,  d'arra- 
cher leurs  victimes  aux  glaces  arctiques  :  drame  sans 
précédent,  dont  les  émouvantes  péripéties  se  dérou- 
lèrent pendant  douze  années  entières,  et  dont  nous 
allons  essayer  de  retracer  les  incidents  principaux  et 
les  plus  importants  résultats  scientidques. 

Deux  années  s'étaient  passées  sans  apporter  des 
nouvelles  de  Franklin  et  de  ses  bâtiments. 

Quand  arriva  l'automne  de  1847,  l'Amirauté,  in- 
quiète de  ce  long  silence,  décida  l'envoi  d'une  expé- 
dition à  leur  recherche.  Le  docteur  Uidiardson  et 
James  Ross,  consultéî^;,  répondirent  que,  suivant  leurs 
estimalious,  la  Terreur  ei  VÉrèbe  devaient  être  retenus 
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par  les  glaces  dans  quelque  havre,  au  sud  de  l'tle 
Melville,  vers  le  73«  parallèle  et  le  105«  degré  de  lon- 
gitude occidentale.  Par  une  coïncidence  remarquable, 
les  prévisions  des  deux  illustres  voyageurs  se  sont 
trouvées  à  peu  près  exactes.  C'est  en  effet  dans  les  pa- 
rages indiqués  par  eux,  à  quelques  degrés  près,  que 
onze  années  plus  tard  M'Glintock  trouvait  les  vestiges 
du  désastre. 

En  conséquence  de  ces  avis,  trois  expéditions  simul- 
tanées sont  préparées.  La  première,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Kellett  et  composée  des  deux  navires  le 
Herald  et  le  Pluvier,  reçoit  l'ordre  de  franchir  le  dé- 
troit de  Behring  et  de  pousser  vers  Test  aussi  loin  qu'il 
lui  sera  possible  de  le  faire.  La  seconde,  commandée 
par  les  docteurs  Richardson  et  Raë,  est  chargée  d'ex- 
plorer par  terre  le  littoral  septentrional  de  l'Amérique, 
depuis  le  Mackensie  jusqu'à  la  Copper-mine-river  (ri- 
vière de  la  Mine  de  cuivre),  et  de  reconnaître  la  terre 
Victoria  et  la  terre  Wollaston.  La  troisième  expédi- 
tion, sous  les  ordres  de  sir  James  Glarcke  Ross,  reçoit 
mission  de  pénétrer,  par  les  détroits  de  Lancastre  et 
de  Barrow,  jusqu'à  Tîle  Melville  et  à  la  terre  de  Banks. 
Il  faut  reconnaître  que  ce  plan  était  admirablement 
conçu,  et  que,  si  les  circonstances  ne  venaient  pas  en 
contrarier  l'exécution,  le  résultat  ne  pouvait  manquer 
d'être  considérable,  peut-être  même  décisif.  Ces  trois 
expéditions  étaient  comme  un  triangle  dont  les  côtés, 
en  se  rapprochant,  devaient  progressivement  res- 
treindre le  champ  des  recherches  et  renfermer  le  pro- 
blème sur  un  terrain  de  plus  en  plus  étroit,  qui  ne 
lui  permettrait  pas  de  cacher  longtemps  la  solution 
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désirée.  Cependant  jamais  espérance  ne  fut  plus  près 
de  la  déception  et  du  mécompte. 

Les  deux  premières  expéditions  côtoyèrent  le  littoral 
américain,  l'une  depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'au 
Mackensie;  la  seconde,  depuis  le  Mackensie  jusqu'à  la 
rivière  Copper-mine,  sans  découvrir  sur  cette  étendue  " 
de  40°  longitude  aucune  trace  du  passage  ou  du  nau- 
frage de  Franklin.  En  1849,  le  docteur  Raë,  resté  au 
fort  Confidence,  descendit  la  Copper-mine  et  tenta  vai- 
nement de  pénétrer  jusqu'à  la  terre  deWoUaston. 

L'expédition  de  James  Ross,  composée  de  VEntreprise 
et  de  y  Investigateur^  montés  chacun  par  soixante-dix 
hommes  d'équipage,  mit  à  la  voile  le  12  mai  1848. 
Après  avoir  franchi  le  détroit  de  Barrow,  les  deux 
bâtiments  furent  surpris  par  l'hiver  à  Port-Léopold 
(North-Somerset).  Toutefois  cette  saison,  si  longue  et 
si  rigoureuse  sous  ces  hautes  latitudes,  ne  s'écoula  pas 
dans  l'inaction.  Le  froid,  en  enfermant  les  deux  bâti- 
ments dans  une  prison  de  glaces,  permit  du  moins 
de  voyager  sur  la  surface  solidifiée  de  la  mer.  Des  dé- 
tachements, envoyés  dans  diverses  directions,  péné- 
trèrent au  sud  du  North-Somerset  jusqu'au  cap  Bird, 
et  à  l'ouest  jusqu'au  cap  Bunny,  mais  sans  résultat. 
Dans  plusieurs  endroits  des  cairns^  furent  élevés,  dans 

^  1 .  Sorte  de  cachettes  en  usage  dans  les  régions  arctiques  : 
un  tumuhis  ou  une  pyramide  de  pierres  les  protège  contre 
les  ravages  des  ours  ou  des  loups,  et  les  signale  de  loin  à 
l'attention  des  voyageurs,  qui  y  trouvent  les  renseignements 
ou  les  approvisionnements  déposés  par  leurs  devanciers.  Les 
Esquimaux  élèvent  aussi  des  cairns,  où  il  enfouissent,  en 
prévision  des  jours  difticiles,  des  outres  pleines  d'huile  de 
phoque  et  de  baleine. 
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lesquels  on  déposa  des  vivres  et  des  notes  destinés  à 
servir  aux  équipages  de  Franklin,  s'ils  venaient  à  pas- 
ser par  ces  parages.  Des  renards  lurent  pris,  et  au  cou 
de  chacun  d'eux  lut  attaché  un  collier  en  cuivre,  sur 
lequel  on  avait  gravé  des  inscriptions  relatives  à  l'ex- 
pédition et  indiauant  sa  station  d'hivernage.  L'opé- 
ration faite,  ou  lâcha  à  l'aventure  ces  rapides  messa- 
gers, qui,  haljitués  à  parcourir  d'énormes  distances 
pour  chercher  leur  nourriture,  iraient  peut-être  porter 
la  noi^elle  de  la  délivrance  aux  prisonniers  des  glaces 
polaires. 

Lovsque  l'hiver  fut  passé,  Ross  tenta  de  pénétrer  à 
l'ouest  jusqu'à  l'île  Melville;  mais  VEntreprise  et  Vln- 
vestigatem\  fixés  au  milieu  d'un  immense  champ  glacé 
de  cinquante  milles  de  circonférence,  et  emportés  par 
lui  vers  l'est  avec  une  puissance  irrésistible  et  une 
vitesse  de  dix  milles  par  jour,  eurent  bientôt  dépassé 
le  détroit  de  Barrow  et  celui  de  Lancastre,  et  ne  se  dé- 
barrassèrent qu'au  milieu  de  la  baie  de  Baffin  de  leur 
terrible  et  étrange  remorqueur,  entre  les  flancs  duquel 
ils  avaient  plus  d'une  fois  couru  le  danger  d'être 
écrasés.  James  Ross  était  de  retour  en  Angleterre  au 
mois  de  novembre  1830. 

VEtoile  du  Nord^  expédiée  par  l'Amirauté  au  prin- 
temps de  1819,  pour  porter  à  James  Ross  des  instruc- 
tions et  des  approvisionnements,  ne  fut  pas  plus 
heureuse,  et  no  put  accomplir  sa  mission  qu'à  demi. 
Entraînée  par  les  glaces  au  delà  du  76*  parallèle,  dans 
la  baie  de  Wolstenholme,  sur  la  côte  occidentale  du 
Groenland,  elle  dut  y  passer  l'hiver.  Jamais  navire 
européen  n'avait  hiverné  sous  une  aussi  haute  lati- 
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tLide.  Aussi  le  froid  sévit-il  avec  une  violence  cruelle; 
le  thermomètre  descendit  deux  fois  à  5o«  au-dessous 
de  glace.  Quand  revint  l'été,  ÏÉtoile  du  Nord  put 
franchir  le  détriit  de  Lancastre;  mais,  les  glaces 
l'empêchant  de  pénétrer  plus  à  l'ouest,  elle  fit  voile 
vers  l'Europe,  après  avoir  déposé  sur  l'île  WoUaston 
les  approvisionnements  et  les  instructions  dont  elle 
était  chargée. 


CHAPITRE  III. 


LES    MERS    POLAIRES. 


Dangers  delà  navigation  danslos  mers  arctiques.  —  Courants 
de  glace,  ice-bergs^  ice-fields^fack,  etc. —  Paysages  polaires. 

L'insuccès  de  ces  premières  expéditions  redoubla 
les  inquiétudes  en  Angleterre  et  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. De  tels  échecs  n'avaient  rien  d'ailleurs  de  quoi 
surprendre. 

Lorsqu'il  a  pour  adversaire  la  redoutable  nature 
arctique  avec  ses  frimas  intenses ,  ses  glaces,  ses  neiges, 
ses  ouragans,  ses  tempêtes  terrestres  et  marines,  bien 
présomptueux  serait  le  voyageur  qui  escompterait  par 
avance  l'exécution  du  plan  le  plus  habilement  conçu, 
et  qui  se  flatterait  de  triompher  de  tant  d'obstacles, 
de  si  formidables  ennemis.  Sans  parler  des  autres 
dangers  qui  l'attendent  s'il  parvient  à  pénétrer  dans 
le  dédale  arctique,  qu'on  se  figure  un  vaisseau  arri- 
vant dans  les  mers  polaires,  lorsque  la  débâcle  a  brisé 
la  barrière  glacée  qui  les  obstrue,  c'est-à-dire  vers  le 
mois  de  juin. 
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Milton  a  placé  la  Mort  à  la  porte  de  l'enfer.  La 
mort  est  là  aussi  qui  plane  invisible  et  dispute  les 
abords  de  son  empire  à  l'audacieux  qui  veut  en  forcer 
l'entrée  :  mort  d'autant  plus  cruelle,  que  l'énergie 
morale  et  les  forces  physiques  de  l'homme  sont  plus 
impuissantes  à  la  combattre,  et  qu'elle  a  reçu  de  la 
nature,  pour  frapper  ses  victimes,  des  armes  plus  in- 
vincibles. Glaçons  qui  se  frôlent  en  griuçant  et  se  bri- 
sent, stream-ice  (courants  de  glaces)  qui  se  heurtent  en 
tumulte,  ice-bergs  (montagnes  de  glaces)  qui  dérivent 
en  écrasant  tout  sur  leur  passage  :  autant  d'ennemis 
que  la  mort  oppose  au  navigateur,  autant  d'embû- 
ches qu'elle  lui  tend.  En  vain  Vice-niaster  (pilote  des 
glaces)  surveille,  du  haut  de  son  observatoire,  la 
marche  de  ces  masses  redoutables  et  les  mouvements 
du  stream  :  trop  souvent  les  précautions  sont  vaines, 
et  un  seul  instant  suffit  pour  consommer  la  perte  du 
plus  fort  navire.  Au  rapport  de  Scoresby,  un  seul  été 
vit  ainsi  disparaître  plus  de  trente  vaisseaux.  «  J'en  ai 
vu  un,  raconte  le  célèbre  baleinier,  qui,  écrasé  entre 
deux  murs  de  glace,  disparut  instantanément  dans 
leur  choc  formidable.  Seule,  la  pointe  du  grand  mât 
resta  debout  au-dessus  de  ce  tombeau  flottant,  comme 
un  funèbre  signal.  Un  autre  se  dressa  sur  sa  poupe 
comme  un  cheval  cabré.  Deux  autres  beaux  trois-mâts 
ont  été  sous  mes  yeux,  percés  d'outre  en  outre  par 
des  glaçons  aigus  de  plus  de  cent  pieds  de  long.  » 

Certains  parages  surtout  sont  célèbres  par  le  nom- 
bre des  sinistres  dont  ils  ont  été  les  témoins.  La  sombre 
baie  de  Melville,  un  des  principaux  laboratoires  où  se 
forment  les  ice-bergs^  a  vu  à  elle  seule  plus  de  deux 
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cents  navires  s'oiigloutir  ainsi  dans  ses  eaux  comme 
dans  un  tombeau  toujours  béant.  Les  ice-bergs^  en 
etfet,  sont  un  des  hôtes  les  plus  redoutables  des  mers 
arctiques,  en  môme  temps  qu'ils  en  sont  une  des  cu- 
riosités les  plus  étranges.  Une  formidable  détonation 
éclate  tout  à  coup,  et  ébranle  au  loin  les  mille  échos 
de  la  terre  et  de  la  mer.  Vous  diriez  qu'un  vaisseau 
vient  de  lâcher  sa  triple  bordée  :  c'est  un  ice-berg  qui 
se  détache  des  glaciers  du  rivage*  et  tombe  dans  l'eau 
qui  sera  désormais  son  élément  ;  une  houle  gigan- 
tesque, produite  par  sa  chute,  refoule  le  flot  avec 
violence,  et  s'en  va,  à  plusieurs  milles  de  distance, 
annoncer  que  l'Océan  porte  un  géant  de  plus. 

Ces  colosses  de  glace,  corrodés  par  la  vague,  affec- 
tent les  formes  les  plus  variées  et  souvent  les  plus  bi- 
zarres: tantôt  c*est  un  volcan  au  cratère  béant;  tantôt 
c'est  ui^  dôme  auprès  duquel  celui  de  Saint-Pierre  de 
Rome  ne  serait  qu'un  nain  ;  ou  bien  une  pyramide 
qui  par  sa  base  est  plus  vaste  que  celle  de  Cholula,  et 
dont  la  taille  surpasse  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
celle  du  monument  de  Ghéops.  Celui-ci  se  contourne 
en  façon  de  conque  marine,  et  sa  large  ouverture, 
soutenue  par  de  blanches  colonnes  d'albâtre,  reflète 

—  4 .  Les  ice-bergs  sont  en  effet  une  création  de  la  terre,  et  la 
mer  ne  fait  (|ue  les  détacJier  de  leur  glacier  natal  en  rongeant 
la  base  qui  les  porte.  La  cause  c|ui  les  produit  est  la  même 
que  celle  qui  préside  à  la  formation  et  au  mouvement  des  gla- 
ciers alpestres,  c'est-à-dire  leur  plasticité  propre  et  sans  doute 
aussi  la  pression  exercée  par  la  mor  de  glace  supérieure. 
C'est  surtout  sur  les  côtes  du  Groenland  que  la  nature  élabore 
ces  terribles  avalanches  marines.  Des  formidables  glaciers  de 
la  baie  de  Melville  se  détachent  <ies  blocs  d'un  volume  de  ,..ç^ 
plusieurs  milliards  de  mètres  cubes  ! 
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sur  ses  mille  prismes  les  rayons  du  soleil  :  cet  autre 
s'arrondit  en  pain  de  sucre  ou  s'élargit  en  plateau. 
Voici  nn»^.  forteresse  démantelée  qui  passe,  avec  ses 
muraille.^  percées  à  jour  et  ses  tours  crevées  qui  pen- 
chent ]t  !i  tOte  sur  l'abîme  ;  voici  une  île  flottante  avec 
ses  anses,  ses  baies,  ses  promontoires;  voici  une  tente 
toute  dressée,  à  la  porte  de  laquelle  va  sans  doute  ap- 
paraître quelqu'un.  Là,  c'est  un  souterrain  aux  téné- 
breuses galeries;  ici,  c'est  un  portique  dont  la  main 
d'un  savant  artiste  semble  avoir  dessiné  les  proportions 
élégantes  et  hardies.  Souvent  un  ours,  escaladant  ses 
bords  escarpés,  s'embarque  passager  sur  un  de  ces 
monstrueux  véhicules. 

I'  arrive  parfois  que  plusieurs  centaines  d'ice-bcrgs 
sont  en  vue  en  même  temps.  Alors  la  singularité  du 
spectacle  s'accroît  :  on  dirait  d'une  fabuleuse  cité  de 
géants,  bâtie  en  marbre  blanc,  et  dont  les  édifices 
cyclopéens,  déracinés  du  sol  par  quelque  soudaine 
révolution  géologique  et  soutenus  sur  les  flots  par 
une  puissance  mystérieuse,  s'en  vont  à  la  dérive  dans 
un  péle-méle  fantastique.  La  comparaison  semble  plus 
frappante  encore  ^i  la  parole  humaine,  venant  à  ani- 
mer tout  à  coup  1rs  puissants  échos  dont  sont  douées 
Ces  masses  errantes,  vole  de  l'une  à  l'autre  en  gran- 
dissant, semblable  à  des  voix  confuses  qui  se  feraient 
eiiiendre  dans  les  rues  désertes  de  quelque  ville 
iporle.  Frappé  d'une  terreur  superstitieuse,  l'Esqui- 
4^'iu  vt>it  dans  ces  montagnes  mobiles  des  palais  de 
jistîil  où  habitent  d'invisibles  esprits,  et,  prêtant  une 
^QiWa  étonnée  à  ces  bruits  mystérieux,  croit  entendre 
i6i^jpiiies  converser  et  se  répondre  à  travers  les  espaces. 
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Palais  d'argent  ou  de  cristal  bâtis  par  les  fées,  ca- 
vernes aux  stalactites  et  aux  stalagmites  transpa- 
rentes, tours  féodales  à  créneaux,  dolmens  et  menhirs 
celtiques,  aiguilles,  pics,  sveltes  obélisques,  tous  ces 
bizarres  édifices,  aussi  variés  de  taille  que  de  struc- 
ture, dérivent  avec  le  courant  dans  une  confusion 
pittoresque,  et  se  perdent  peu  à  peu  dans  la  brume 
de  l'horizon.  Alors,  comme  si  le  ciel  et  la  terre  lut- 
taient de  magie,  l'œil  incertain  ne  sait  plus  distinguer 
les  glaces  des  nuages,  —  jeux  de  la  même  puissance, 
création  de  la  même  imagination  divine,  dont  les  as- 
pects changeants  et  les  formes  prestigieuses  déroutent 
également  l'attention  et  l'admiration  de  l'homme. 

Quelques-uns  de  ces  géants  polaires,  larges  d'un 
kilomètre,  projettent  leur  tête  au-dessus  des  flots  à 
une  hauteur  de  plusieurs  centaines  de  pieds.  Si  l'on 
songe  que,  par  suite  de  la  loi  des  équilibres,  leur  base 
plonge  dans  l'eau  à  une  profondeur  six  fois  plus 
grande,  on  se  fera  une  idée  approximative  de  leurs 
proportions  gigantesques,  qu'accroissent  encore  pour 
l'œil  du  spectateur  les  illusions  de  la  réfraction  po- 
laire. Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  ces  montagnes 
flottantes  s'échouer  sur  les  bas-fonds  et  rester  immo- 
biles. Ross  en  rencontra  une  qui  a  été  vue  ainsi  fixée 
pendant  plus  de  dix  années.  11  est  des  ice-bergs  qui 
atteignent  par  leur  base  à  la  région  du  contre-courant 
sous-marin,  branche  du  Gulf-stream,  qui,  ainsi  que 
nous  l'exposerons  plus  loin,  va  porter  au  pôle  les  eaux 
chaudes  des  tropiques.  On  voit  alors  ces  masses  énor- 
mes, entraînées  par  une  force  invisible,  romonter 
du  sud  au  nord,  pendant  que  les  autres  plus  petites. 
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H  dent  du  nord  au  sud.  Parmi  relles-ci  il  on  est  qui  dé- 
rivent jusqu'à  la  hauteur  de  Terre-Neuve  et  même  au 
delà,  abaissant  la  température  ambiante  h  une  grande 
distance,  et  menaçant  de  leur  choc  redoutable  les  na- 
vires qui  viennent  à  passer,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  et 

I  les  eaux  plus  chaudes  des  régions  tempérées  achèvent 
do  les  dissoudre. 

Pour  être  moins  puissants  dans  leurs  effets  destruc- 
t'urs,  les  glaçons  ordinaires  n'en  sont  pas  moins  à 
craindre.  Quelquefois,  sous  le  souffle  du  vent,  ils  s'ac- 
cumulent avec  des  grincements  sinistres  le  long  des 
lianes  du  navire,  comme  s'ils  voulaient  le  prendre 
d'assaut.  S'armant  à  la  hâte,  l'équipage  essaie  de  re- 
pousser les  assaillants  à  coups  df  hache,  comme  ferait 
la  garnison  d'un  fort  détaché  se  défendant  contre  une 
troupe  ennemie.  Ici,  du  moins,  l'homme  lutte  conire 
l'homme,  et  la  partie  peut  être  égale;  mais  le  naviga- 
teur arctique  a  pour  adversaire  la  nature  elle-même, 
et  c'est  conire  les  atteintes  de  ses  puissances  conjurées 
qu'il  doit  défendre  sa  vie.  Certes,  c'est  bien  lui  qui, 
plus  que  tout  autre,  a  besoin  d'avoir  le  cœur  ceint  du 
triple  airain  dont  parle  Horace. 

Quand  arrive  des  protondeurs  du  nord  un  de  ces 
blocs  gigantesques  appelés  par  les  baleiniers  ice-fietds 
(plaines  de  glaces),  le  navigateur  doit,  s'il  le  peut,  fuir 
à  toutes  voiles;  car  en  affronter  le  choc  serait  s'expo- 
ser à  une  perte  certaine.  Un  des  hommes  qui  ont  le 
mieux  et  le  plus  longtemps  étudié  les  divers  phéno- 
mènes arctiques,  et  au  témoignage  duquel  nous  en 
appellerons  souvent,  le  célèbre  baleinier  William 
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Scoresby,  dit  avoir  vu  des  ice-fields  mesurant  dix  lieues 
de  largeur  sur  trente-cinq  de  long  et  cinquante  pieds 
d'épaisseur.  Los  chocs  successifs  qui  ont  soudé  les  unes 
aux  autres  les  diverses  parties  composant  ces  champs 
de  glaces,  les  ont  hérissés  d'asi>érités  ou  hummocliSf 
qui  tantôt  se  dressent  comme  des  pies  isolés,  tantôt 
s'allongent  et  présentent  une  chaîne  de  monticules. 
La  neige  qui  recouvre  ïice-field  h  une  profondeur  de 
plusieurs  pieds  se  fond  à  la  fin  de  l'été  et  forme  à  sa 
surface  de  vastes  lacs  d'eau  douce.  Qu'on  se  figure  un 
canton  de  la  Suisse,  détaché  du  continent  et  flottant 
sur  les  eaux  avec  ses  montagnes,  ses  vallées  et  ses 
lacs.  Au  dire  de  Scoresby,  un  des  spectacles  les  plus 
frappants  et  les  plus  terribles  qu'offrent  les  mers  po- 
laires, c'est  la  rapidité  du  mouvement  de  ces  corps 
immenses  et  la  puissance  de  ses  effets.  Quelquetois  ce 
mouvement  est  giratoire,  et  alors  on  voit  ces  masses 
énormes  pivoter  sur  elles-mêmes  avec  une  vitesse  de 
plusieurs  milles  à  l'heure.  Le  plus  souvent  l'île  flot- 
tant se  meut  suivant  une  ligue  droite.  Si  elle  vient  à 
en  heurter  une  autre  qui  "*nt  immobile  ou  (|ui  suive 
une  direction  opposée,  il    '.mlte  de  leur  rencontre  le 
plus  épouvantable  choc.  Que  l'on  calcule,  si  c'est  pos- 
sible, la  puissance  d'un  corps  en  mouvement,  d'un 
poids  évalué  par  Scoresby  à  dix  mille  millions   de 
tonneaux  (soit  environ  10,130,000,000,000  de  kilo- 
grammes*) et  les  effets  de  la  résistance  que  lui  op- 
pose un  autre  corps  semblable  se  mouvant  en  sens 
contraire!  La  rencontre,  sur  nos  chemins  de  fer,  de 

I.  Le  tonneau  anglais  est  supérieur  au  tonneau  français 
d'à  peu  près  1  'r>  kilogr. 
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deux  trains  laiic(^s  à  toute  vapeur,  quelque  terrible 
qu'elle  soit,  n'offre  qu'une  bien  faible  image  de  ces 
jeux  formidables  de  la  nature,  dont  l'homme,  dans  ses 
rouvres  les  plus  vantées,  n'est  que  l'impuissant  pla- 
giaire. Il  arrive  quelquelois  que  les  deux  kc-fœhh, 
comme  deux  géants  d'égale  force  luttant  ensemble, 
se  détruisent  l'un  l'autre  et  se  brisent  en  fragments 
énormes,  qui  se  dressent  et  s'accumulent  en  pyra- 
mides à  une  grande  hauteur.  Malheur  au  vaisseau, 
spectateur  terrifié  de  ce  tumultueux  et  redoutable 
duel,  qui  vient  à  se  rencontrer  sur  le  chemin  des  deux 
adversaires  !  Il  est  instantanément  brové,  comme  un 
grain  de  froment  écrasé  par  la  meule. 

Cet  immense  assemblage  de  radeaux  si  variés  de 
formes  et  de  dimensions,  qui  descend  du  Nord,  sous 
l'impulsion  d'un  invisible  courmit,  c'est  nwjmck. 

Le  pack  ou  train  de  glaces  franchie  par  sa  couleur 
éclatante  sur  le  vert  tendre  de  la  mer  et  le  bleu  pâle 
du  ciel.  Les  glaces  ((ui  le  composent  sont  les  unes 
d'eau  douce  et  les  autres  d'eau  salée,  selon  qu'elles  se 
sont  formées  sur  les  terres  du  rivage  ou  sur  la  surface 
de  l'Océan.  Un  œil  exerce  sait  vite  distinguer  les  unes 
des  autres  :  la  glace  d'eau  douce  a  la  couleur  et  la 
transparence  du  cristal,  tandis  qu'une  blancheur  écla- 
tante trahit  de  loin  la  glace  d'eau  salée.  La  première, 
plus  dure  que  l'autre,  est  par  suite  plus  redoutable; 
les  icc'bergs  et  leurs  ravages  en  sont  une  preuve  trop 
manifeste. 

Le  pack  se  forme  peu  à  peu  des  glaçons  qui,  poussés 
par  lèvent,  s'unissent  les  uns  aux  autres  et  se  soudent. 
Le  train,  recueillant  sans  cesse  sur  son  passage  de 
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nouvelles  épaves  de  la  débâcle,  finit  par  composer  un 
champ  mobile  ou  fixe  d'une  étendue  considérable,  et 
dont  les  parties,  bien  que  jointes  entre  elles,  ondulent 
avec  la  houle  et  en  suivent  les  mouvements.  Le  spec- 
tacle que  présente  un  pack  est  fort  varié  et  parfois  sai- 
sissant. Tantôt,  amoncelés  au  hasard,  avec  leurs  mille 
formes  incohérentes,  les  glaçons  offrent  l'image  du 
chaos  et  donnent  au  pack  l'aspect  d'une  de  ces  terres 
volcaniques,  déchirées  de  crevasses  profondes,  boule- 
versées par  un  cataclysme  récent,  et  que  liérissent  en 
désordre  les  blocs  informes  que  le  cratère  voisin  vient 
de  vomir.  Tantôt  c'est  une  plaine  accidentée  de  mon- 
ticules et  de  vallées.  Tantôt  enfin  c'est  comme  une 
vaste  prairie  bossuée  de  meules  de  foin  nouvellement 
coupé.  Si  le  soleil  vient  tout  à  coup  à  en  dorer  les 
crêtes  et  à  faire  jouer  sur  leurs  mille  saillies  ses  rayons 
obliques,  la  scène  change,  et  l'œil  croit  apercevoir,  a 
dit  un  voyageur,  un  champ  inégal  couvert  d'une 
moisson  mûre. 

Du  reste,  les  aspects  de  la  nature  polaire  sont  infi- 
nis, les  jeux  de  la  lumière  et  des  ombres  sur  la  terre 
et  sur  les  eaux  sont  inépuisables.  La  palette  d'un 
Claude  Lorrain  ou  d'un  Salvator  Rosa  n'aurait  pas 
assez  de  couleurs  diverses  pour  suivre  les  paysages 
arctiques  dans  leurs  transformations,  pour  saisir  au 
passage  et  fixer  la  grâce  étrange  et  fugitive  de  leur 
physionomie,  et  plus  souvent  encore  la  beauté  sauvage 
de  leurs  lignes  et  la  farouche  horreur  de  leurs  acci- 
dents. 

Quelquefois  l'étendue  d'un  pack  est  immense,  celui 
qui,  vers  le  mois  de  juillet,  barre  la  baie  de  Baffin 
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mesure  environ  quarante  lieues  de  largeur  sur  une 
longueur  proportionnelle. 

Lorque  le  \ent,  augmentant  de  violence,  vient  à 
agiter  ce  champ  mobile  et  à  en  disjoindre  les  parties, 
le  spectacle  est  aussi  grandiose  qu'animé.  Tout  est 
bruit,  agitation,  tumulte.  Les  glaçons  errent  isolés, 
semblables  aux  tronçons  d'une  gigantesque  armure 
brisée.  Gomme  s'il  avait  juré  de  détruire  son  œuvre, 
l'Océan  engage  une  lutte  violente  avec  les  glaces  sor- 
ties de  son  sein.  La  lame  furieuse  et  comme  écumant 
de  rage  bondit  contre  l'écueil  flottant,  se  tord  le  long 
de  ses  parois,  les  ronge,  les  creuse  en  volute  et  y  perce 
des  trous  profonds  où  elle  s'engouffre  en  mugissant. 
Ébranlée  et  comme  étourdie,  la  masse  oscille,  trébu- 
chant comme  un  homme  ivre,  jusqu'à  ce  que,  se 
heurtant  à  la  banquise  immobile  ou  à  un  glaçon  plus 
fort,  elle  éclate  avec  fracas  et  sèmt  la  mer  de  ses 
débris. 

Assurément,  si  l'on  considère  la  multitude  et  la 
gravité  des  dangers  de  la  navigation  arctique,  on  a  le 
droit  de  s'étonner,  non  de  la  multiplicité  des  navires 
qui  périssent,  mais  bien  du  nombre  de  ceux  qui 
échappent  au  naufrage.  Encore  n'avons-nous  fait  que 
tracer  une  esquisse  légère  et  fort  incomplète  des  périls 
qui  attendent  le  marin  à  l'entrée  de  l'océan  polaire. 
La  suite  de  cette  étude  nous  édifiera  sur  les  autres. 
Les  premiers  navigateurs  qui  osèrent  pénétrer  dans 
ces  mers  donnèrent  à  la  pointe  méridionale  du  Groen- 
land, qui  en  domine  les  abords,  le  nom  de  cap  des 
Adieux  (Farewell),  nom  mélancolique  qui  rappelle  le 

2. 
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Lasciate  ogni  sperauia  du  Dante,  comme  si  là  aussi 
commençait  l'empire  de  la  mort,  et  qu'en  franchissant 
le  seuil  de  IVw/br  polaire  il  fallût  dire  adieu  à  la  vie. 
Combien  en  effet  ont  doublé  le  cap  fatal  et  ne  sont 
point  revenus  I 

Mais  le  danger  a  pour  les  âmes  énergiques  un  irré- 
sistible attrait;  et  nous  allons  voir  la  lutte  entre 
l'homme  et  la  nature  recommencer  avec  une  intensité 
nouvelle,  et,  sur  le  champ  de  bataille  du  dévoue- 
ment, de  nouveaux  soldats  succéder  aux  soldats  vain- 
cus, jusqu'au  jour  où  les  mers  arctiques  laisseront 
enfin  échapper  leur  secret. 


CHAPITRE  IV. 


HIVERNAGE  DANS  LES  GLACES. 


Nouvelles  expéditions  anglaises  et  américaines  envoyées  à  la 
recherche  de  John  Franklin.  —  Mac-Clintock  dans  l'île  Mel- 
ville.  —  L'amiral  John  Ross  et  le  pigeon  voyageur.  —  La 
vie  à  bord  pendant  l'hivernage. 


Au  mois  d'août  1850,  on  ne  comptait  pas  moins  do 
I  onze  bâtiments  explorant  simultanément  les  parages 
du  détroit  de  Barrow.  L'Amirauté  en  avait  envoyé 
sept,  commandés  les  uns  par  le  capitaine  Austin  et  les 
autres  par  le  baleinier  Penny.  Lady  Franklin  *  avait 
équipé  de  ses  propres  deniers  le  Prince-Albert.  Riva- 
lisant avec  la  mère  patrie,  les  États-Unis  avaient  ex- 
pédié VAdvance  et  la  Hescue,  sous  les  ordres  du  ca- 
pitaine de  Ilaven.  A  tous  ces  navires  était  venu  se 
joindre  le  brick  le  Félix,  monté  par  le  héros  de  la 

^.  Jane  Griffin,  seconde  épouse  de  Franklin,  que  son  dé- 
vouement  conjugal  a  rendue  si  célèbre,  et  qu'on  i)ourrait 
appeler  1  Artémise  du  dix-neuvième  siècle,  descend  par  sa 
mère  d  une  de  ces  familles  françaises  q„i  émigrèreût  en  An- 
gleterre  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nante'^ 
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navigation  arctique,  le  vieil  amiral  John  Ross  en  per- 
sonne. 

Jamais  les  mers  polaires  n'avaient  porté  à  la  fois 
tant  de  vaisseaux  européens;  jamais  tant  de  dévoue- 
ments et  de  talents  ne  s'étaient  ligués  pour  une  si 
noble  cause. 

Sans  nous  arrêter  à  suivre  chacun  de  ces  bâtiments 
dans  le  cours  de  ses  explorations,  nous  nous  bornerons 
à  noter  les  faits  les  plus  intéressants. 

Tout  d'abord  un  incident  vint  surexciter  les  cou- 
rages et  les  espérances,  et  un  moment  on  put  croire 
que  l'on  était  enfin  sur  les  traces  de  ceux  que  l'on 
cherchait.  Penny  et  Ommaney,  second  d'Austin, 
découvrirent  sur  l'île  Beechey  et  dans  les  parages  en- 
vironnants trois  tombes  et  des  débris  de  campement 
qui  prouvaient  que  Franklin  avait  passé  dans  ces  lieux 
le  premier  hiver  de  son  séjour  dans  les  régions  arc- 
tiques. Bailleurs,  pas  la  moindre  trace  d'écrit  ou  de 
journal  indiquant  la  direction  ultérieure  de  l'expédi- 
tion. De  quel  côté,  vers  quelle  partie  de  la  mer  boréale 
avaient  fait  voile  la  Terreur  et  VErèbe^  après  leur  pre- 
mier hivernage?  Impossible  de  le  savoir;  et  les  per- 
plexités renaissaient  avec  l'incertitude. 

Après  s'être  concertés,  les  capitaines  Austin  et 
Penny  résolurent  d'envoyer  au  printemps  suivant  des 
détachements  d'exploration  dans  diverses  directions. 
Le  premier  se  chargea  de  visiter  à  l'aide  de  ses  équi- 
pages les  parages  de  la  mer  de  Melville,  le  second  se 
réserva  le  détroit  de  Wellington.  Ce  plan  était  con- 
forme aux  instructions  données  à  Franklin.  Il  lui  avait 
été  prescrit  en  effet  de  franchir  le  détroit  de  Barrow. 


*3^ 
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(Je  pousser  jusqu'à  la  terre  de  Banks,  à  l'ouest,  puis 
(Je  cingler  au  sud  vers  le  continent  américain  par  la 
côte  occidentale  de  l;i  terre  Wollaston,  et  de  se  diriger 
vers  le  détroit  do  Behring.  Si  les  glaces  l'empêchaient 
de  réaliser  ce  magnidque  programme,  c'est-à-dire  de 
résoudre  enfin  le  problème  resté  inexpliqué,  Franklin 
avait  ordre  d'explorer  le  canal  Wellington  et  de  s'en- 
gager vers  le  nord,  autant  que  les  circonstances  le 
lui  permettraient.  Cette  double  direction,  imposée  à  la 
Terreur  et  à  VErèbe,  devait  apporter  une  préjudiciable 
hésitation  dans  les  recherches  dont  ces  \aisseaux  ont 
été  l'objet. 

Le  U  avril  18ul,  veille  du  départ  des  divers  déta- 
chements, un  fraternel  banquet  réunit  les  équipages, 
et  le  jour  suivant,  après  une  fervente  prière  faite  en 
commun  pour  appeler  le  secours  d'en  haut  sur  l'ex- 
pédition, (des  traîneaux  s'ébranlèrent  pour  diverger 
sur  la  face  glacée  de  l'abîme,  et  chaque  division  s'éloi- 
gna avec  plus  de  résolution  et  d'enthousiasme  qu'on 
n'en  déploya  jamais  pour  une  expédition  hérissée 
d'autant  de  difticultés,  remplie  d'autant  de  fatigues  et 
d'aussi  inénarrables  privations  *.  » 

Cent  six  hommes  composaient  les  divers  détache- 
ments; quatorze  traîneaux  chargés  de  vivres  pour 
quarante  jours,  et  dont  plusieurs  étaient  tirés  par  des 
chiens  esquimaux  amenés  du  Groenland  %  les  accom- 
pagnaient. 

1.  Rapport  du  capitaine  Aiisliu  à  l'Amirauté. 

2.  Les  chiens  esquimaux  sont,  on  le  sait,  les  bètes  de  trait 
cl«s  régions  arctiques,  les  naturels  n'ayant  pu  domestiquer 
le  renne  et  le  bœuf  musqué.  Les  termes  en  usage  pour  di- 
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Parfois,  lorsque  la  brise  <Hait  l'avorahlc  et  la  glace 
unie,  les  voiles  se  déployaient,  au-dessus  desvéliienlos, 
et  on  voyait  fuir  vent  arrière  ces  étranges  nacelles 
portant  en  poupe  le  pavillon  et  la  devise  du  détache- 
ment. 

La  division  commandée  par  le  capitaine  Ommaney 
découvrit,  par  73''  latitude,  une  terre  nouvelle,  ap- 
pelée depuis  Terre  du  Prince  de  Galles,  et  qui,  s'éten- 
dant  parallèlement  au  Nortli-Somerset,  courait  au  sud 
dans  la  direction  do  la  Terre-Yictoria.  Le  lieutenant 
Osborne  reconnut  la  nouvelle  île  jusqu'au  103°  longi- 
tude ouest  (méridien  de  Green>vicli  *). 

Le  lieutenant  Mac-Clintock  poussa  plus  loin  encore 
la  limite  de  ses  investigations.  Ce  jeune  marin,  qui, 
quelques  années  plus  tard,  devait  avoir  la  gloire  do 
lever  le  voile  dont  le  sort  de  Franklin  et  de  ses  com- 
pagnons resta  si  longtemps  couvert,  se  montra  dès 
lors  fidèle  à  la  noble  devise  qu'il  avait  adoptée  {Foi  et 
resolution;  —  Persévérance  jusqu'à  la  fin).  A.  la  tète  de 
son  détachement,  il  pénétra  jusqu'au  delà  de  la  côte 
occidentale  de  l'île  Melville,  après  avoir  parcouru  sur 
la  glace  un  trajet  de  près  de  20°  latitude.  La  mémo- 
rable expédition  de  sir  Edward  Parry  (1819-1820) 
était  dépassée.  M'Glintock  eut  occasion  de  véritier  la 
véracité  de  son  illustre  devancier,  qui  avait  représenté 
l'île  de  Melville  comme  une  contrée  privilégiée  au  sein 
de  ces  mers  désolées.  Nulle  part,  en  effet,  la  faune  et 

rigcr  ou  exciter  ces  singuliers  attelages  ont  été  importés 
dans  les  parages  de  la  baie  d'Hudson  par  les  Squatters  ca- 
nadiens, et  appartiennent  presque  tous  à  la  langue  française. 
1 .  Le  méridien  de  Greenwich  est  de  2°  20'  24"  plus  à  l'ouest 
que  celui  de  Paris. 


J 
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la  flore  arctiques  ii  ont  paru  aux  voyageurs  plus  variées 
que  sur  cette  terre  située  sous  le  ToMatitude  :  plié\io- 
mùiic  attribué  alors  à  la  constitution  géologique  de 
rîle,  et  qui  est  dû  sans  doute  au  voisinage  du  bassin 
polaire.  Dès  le  mois  de  mai,  les  explorateurs  étonnés 
purent  voir  la  mousse,  la  saxifj'agc  et  le  gazon  recou* 
vrir  (le  leur  vert  tapis  le  fond  des  vallées  et  le  pen- 
chant des  collines.  Bœufs  musqués,  ronnes,  renards, 
lièvres,  canards  sauvages  pluviers,  chevaliers,  jt;f«r- 
mifjans  (gelinottes  ou  perdrix  arctiques),  erraient  de 
toutes  parts.  La  rencontre  de  ces  animaux,  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  l'homme,  donna  lieu  à  la  constata- 
lion  d'un  fait  remarquable  de  phy.siologic  zoologiqne: 
jiendant  que  les  loups,  les  ours  et  autres  animiiux 
carnivores  fuyaient  à  l'aspect  des  voyageurs  sous  l'ex- 
citation d'une  détiiuice  instinctive,  les  espèces  herbi- 
vores, telles  que  le  renne,  le  bœuf  musqué,  le  lièvre, 
se  laissaient  approcher  et  ne  témoignaient  aucune 
crainte,  comme  aux  jours  antiques  de  l'Eden,  où 
hommes  et  animaux  vivaient  au  sein  d'une  paix  inal- 
térable et  d'une  existence  quasi  fraternelle,  sous  l'œil 
de  Dieu,  leur  commun  Créateur.  Ilélas!  l'île  Melville, 
de  même  que  le  reste  de  la  terre,  vit  l'homme  troubler 
le  premier  cette  heureuse  union  et  commencer  les 
hostilités.  M'Glintock  et  ses  compagnons  rougirent  le 
sol  de  cette  terre  lointaine  du  sang  de  ses  hôtes  sans 
déliance,  qui  jusque-là  avaient  vécu,  loin  de  l'homme, 
p'usibles  et  ignorés. 

Aussi  la  chasse  fut-elle  fructueuse.  «L'abondance 
devint  telle  parmi  nous,  dit  M'Glintock  dans  son  rap- 
îport,  que  le  même  jour  nous  avions  à  déjeuner  un 
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ragoût  depcnnnican*  et  de  ptarmigans,  des  beefteacks 
d'ours  frits  dans  de  la  graisse  de  porc,  et  enfin  du  cho- 
colat. » 

Il  ne  faut  pas  croire  copendf.nt,  d'après  ce  menu 
appétissant,  que  cette  lointaine  excursion  fût  une  par- 
tie déplaisir.  L'expédition  eut  au  contraire  à  affron- 
ter des  souffrances  de  plus  d'un  genre.  Le  froid,  en 
particulier,  fut  parfois  d'une  rigueur  inouïe  :  le  ther- 
momètre descendit  jusqu'à  l'effrayante  température 
de  56°  centigrades  au-dessous  do  glace.  Le  froid  était 
alors  si  violent,  que  la  vapeur  qui  s'échappait  de  l'eau, 
en  ébullition,  saisie  et  condensée  tout  à  coup  par  l'air, 
retombait  en  pluie  de  neige.  Malheur  à  l'imprudent 
qui,  en  buvant,  collait  ses  lèvres  au  vase,  ou  qui  ma- 
niait un  morceau  de  métal  sans  avoir  pris  la  précau- 
tion de  mettre  ses  gants  :  la  peau  de  ses  lèvres  ou  de 
ses  mains  restait  adhérente  h  l'objet  avec  lequel  elle 
était  en  contact,  comme  si  elle  eût  été  enlevée  par  un 
fer  rouge. 

Les  restes  de  l'hivernage  de  Yllecla  et  du  Gripcr 
furent  retrouvés  intacts  après  trente  et  un  ans,  et  les 
quelques  approvisionnements  laissés  par  Parry  furent 
d'un  utile  secours  aux  compagnons  do  M'Clintock. 
Après  avoir  ajouté  au  front  d'un  rocher  élevé  de  la 
baie  de  Winter-Harbour  une  inscription  commémo- 

1.  Préparation  indienne  composée  de  chair  de  bœuf  séchée 
et  de  graisse,  pilées  ensemble,  et  qui,  sous  un  mince  vo- 
lume, contient  un  aliment  éminemment  nutritif,  et  est,  à 
ce  double  titre,  d'un  puissant  secours  pour  les  Squatters  et 
es  voyageurs  qui  parcourent  les  déserts  glacés  des  régions 
boréales.  Une  livre  de  pemmican  équivaut  à  six  livres  du 
viande  fraîche. 


HIVERNAGE  DANS  LES  GLACES.  37 

rative,  au-dessous  de  celle  qui  avait  été  gravée  par 
les  soins  do  Parry,  l'expédition  reprit  le  chemin  de 
nie  Grit'fith. 

Cependant,  fidèle  à  ses  engagements,  le  capitaine 
Penny  explorait  le  canal  Wellington.  De  concert  avec 
son  lieutenant  Ste\\art,  il  franchit  ce  long  détroit,  et 
s'étant  élevé  jusqu'à  77"  latitude,  découvrit  un  inlcl 
ou  canal  nouveau,  courant  de  l'ouest  à  l'est  et  qu'il 
appela  le  Canal  de  la  Reine»  Après  avoir  franchi  un 
espace  glacé  de  plus  de  cinquante  lieues,  il  se  trouva, 
à  sa  grande  stupéfaction,  en  présence  d'une  mer  sans 
glace  s'étendant  à  perte  de  vue  vers  le  nord.  Le  temps 
et  le  manque  de  provisions  ne  lui  permirent  pas,  à 
son  vif  regret,  d'explorer  les  rivages  et  l'intérieur  de 
cette  mer  étrange,  sur  les  eaux  de  laquelle  s'ébattaient 
les  phoques  et  les  oiseaux,  et  que,  quelques  années 
plus  tard,  un  compagnon  de  Kane  devait  voir  à  son 
tour,  sous  une  latitude  encore  plus  élevée. 

Les  premiers  jours  de  juillet  virent  réunis  de  nou- 
veau, au  campement  de  l'île  Griffith,  les  divers  déta- 
chements dont  les  explorations,  si  importantes  au 
point  de  vue  scientifique,  n'avaient  malheureusement 
apporté  aucun  éclaircissement  sur  le  sort  mystérieux 
des  équipages  de  VÉrèbe  et  de  la  Terreur. 

Nous  avons  dit  que  sir  John  Ross  lui-même  était 
venu  apporter  à  l'œuvre  commune  le  secours  de  ses 
lumières  et  de  son  dévouement.  Ainsi  qu'il  en  avait 
fait  la  promesse  à  Franklin,  le  vétéran  des  mers  arc- 
tiques, vieillard  presque  octogénaire,  était  accouru 
pour  aller  à  sa  recherche,  et  n'avait  pas  craint  de 
venir,  sur  un  frôle  brick  de  cent-vingt  tonneaux,  af- 
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frontcr  encore  ies  rigueurs  et  les  dangers  de  ces  ré- 
gions, où  plus  d'une  fois  il  avait  l'ailli  trouver  son 
tombeau.  Dans  deux  expéditions  précédentes,  il  avait 
enrichi  la  science  géographique  de  découvertes  nom- 
breuses. La  seconde  (182U-1833)  est  surtout  restée 
célèbre  par  ses  dramatique^  péripéties.  Après  avoir 
recoiuiu  la  terre  de  JJoothia,  un  détachement  conduit 
par  James  Ross,  lieutenant  et  neveu  du  célèbre  navi- 
gateur, eut  le  premier  la  gloire  de  planter,  le 
1"  juin  1830,  le  drapeau  britannique  sur  le  pôle  ma- 
gnétique nord  du  globe  '  ;  mais,  bloqué  par  les  glaces 
pendant  quatre  mortels  hivers,  Ross  dut  abandonner 
son  navire,  la  Victory^  à  l'endroit  à  peu  près  où,  huit 
années  auparavant,  Parry  avait  laissé  la  Fury  déman- 
telée. Échappé  par  miracle  d'un  emprisonnement  sans 
exemple  dans  les  i'astes  de  la  navigation  arcti'"ue, 
Hoss,  rapatrié  par  V Isabelle,  revint  en  Angleterre,  où 
depuis  deux  ans  on  le  tenait  pour  mort.  Le  souvenir 
de  telles  épreuves  n'avait  pas  arrêté  le  vieil  amiral. 

"~  1.  On  sait  que  lu  magnétisme  terrestre  a  ses  méridiens,  son 
équateur  et  ses  pôles,  selon  l'inclinaison  plus  on  moins  pro- 
noncée de  l'aiguille  aimantée  relativement  ù  l'horizon  (pôles 
et  équateur)  ou  aux  points  cardinaux  (méridiens).  Les  mé- 
ridiens magnétiques  varient  suivant  les  lieux  et  les  temps  : 
ainsi,  à  Paris,  en  l'an  1580,  l'aiguille  inclinait  à  l'est  de 
11°  oO';  en  1663,  elle  se  confondait  avec  le  méridien  de  la 
terrej  en  iSOo,  elle  inclinait  vers  l'ouest  de  22°  :  en  tout, 
33°  50' de  variation  en  225  années.  En  ISiiS,  la  déviation 
n'était  plus  que  de  20°  17'.  L'équateur  magnétique  est  dé- 
terminé par  la  position  parfaitement  horizontale  de  la  hous- 
sole;  il  se  confond  à  peu  près  avec  l'équateur  terrestre.  Les 
pôles  magnétiques  nord  et  sud  sont  les  points  de  la  terre  où 
l'aiguille  aimantée  affecte  une  position  complètement  verti- 
cale. Ils  varient  comme  les  méridiens.  Le  pôle  ^magnétique 
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Les  nobles  ardeurs  du  dévouement  à  l'amitié  et  à  l'hu- 
manité, et  peut-être  aussi  l'ambition  d'un  accroisse- 
inent  de  gloire,  donnaient  à  cette  grande  Ame  une 
élornoUe  jeunesse  et  empêchaient  les  glaces  de  râgc 
de  l'envahir.  Mais  pour  Ross,  comme  pour  ses  com- 
p;ignons  d'aventure,  les  mers  arctiques  devaient  rester 
muettes  eur  le  sort  de  leurs  victimes,  et  le  fVlix  cher- 
cha en  vain  les  traces  de  VErèbe  et  de  la  Terreur. 
Quand  la  saison  lut  avancée,  John  Ross,  pour  signaler 
son  hivernage  à  ses  amis  d'Europe,  lâcha  deux  pi- 
geons courriers  que  lui  avait  donnés  une  dame  du 
comté  d'Ayr,  en  Ecosse.  Exemple  étonnant  de  l'admi- 
rable instinct  dont  le  Créateur  a  doué  certains  ani- 
maux :  le  13  octobre,  un  de  ces  oiseaux  était  de  retour 
au  colombier  du  comté  d'Ayr,  après  avoir  franchi  en 
moins  de  dix  jours  une  distance  de  plus  de  4,U00  kilo- 
mètres. 

Le  Félix  passa  l'hiver  à  l'île  GrilTith  avec  les  bâti- 
ments de  l'expédition  Austin. 

Un  des  officiers  les  plus  actifs  de  cette  expédition, 

boréal  seul  est  connu;  le  p(Me  austral  ne  l'est  pas  encore. 
James  Ross  et  le  savant  physicien  Gauss  le  placent  dans 
l'iiitéiieur  de  l'inabordable  terre  antarctique  de  Victoria. 
Toutefois  le  navigateur  américain  Wilkes  et  le  capitaine 
français  Duperrey  lui  assitjiient  chacun  une  position  diffé- 
rente. —  On  le  voit,  les  pôles  magnétiques  sont  situés  à  une 
assez  grande  distance  des  pôles  terrestres.  Celui  du  nord  est 
par  70"*  latitude  et  9G°  longitude  ouest  environ  (Greenwicli). 
D'ailleurs,  rien  ne  distingue  ce  point  capital  du  globe, 
centre  où  viennent  converger  les  forces  les  plus  mystérieuses 
de  la  nature.  Les  rêves  de  montagne  d'aimant  ou  de  fer  se 
sont  évanouis;  des  débris  de  misérables  huttes  d'Esquimaux 
sont  le  seul  monument  qui  décore  le  foyer  magnétique  du 
monde  terrestre. 
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le  lieutenant  Osborne,  a  tracé  de  l'intéiieur  d'un  bâti- 
ment  hivernant  dans  les  glaces  arctiques  un  tableau 
plein  d'intérêt,  qui  peint  la  trempe  vigoureuse  et  l'é- 
nergie de  ces  nobles  aventuriers  de  la  science  et  de 
l'humanité.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  sans  doute 
d'en  reproduire  ici  quelques  traits  : 

«Représentez-vous,  dit  ce  marin  dans  ses  Feuilles 
«  détachées  cïun  journal  île  voyage^  l'intérieur  d'un 
u  navire  entièrement  éclairé,  toutes  les  ouvertures 
«  fermées  avec  soin  et  les  portes  doublées,  afin  d'em- 
€  pécher  l'air  extérieur  de  pénétrer  et  le  calorique  de 
«  se  perdre.  —  C'est  l'heure  du  déjeuner  :  sur  chaque 
«  table  est  servi  le  chocolat  fumant,  dont  les  vapeurs 
«  mêlées  à  laix  ^xpiré  par  l'équipage  emplissent  le 
((  bâtiment  d'une  brume  épaisse.  Sur  le  pont,  dont  la 
((  température  est  souvent  de  ■—  40%  tandis  que  celle 
f(  de  l'intérieur  est  constamment  maintenue  à  -p  10"*, 
«  des  ventilateurs  invisibles  sont  chargés  d'opérer  le 
«  renouvellement  incessant  de  l'air  intérieur.  Le  dé- 
«  jeûner  gaiemeijt  achevé,  l'équipage,  couvert  de  ses 
«  vêtements  les  plus  chauds,  monte  sur  le  pont,  bra- 
c(  vaut  ainsi  un  changement  instantané  de  tempéra- 
«  ture  qui  n'est  pa;5  moins  de  50*  centigrades,  pendant 
«  que  quelques  hommes  restent  dans  l'ultérieur  pour 
((  le  nettoyer  ou  vaquer  à  la  préparation  du  dîner- 
«  Vient  ensuite  le  moment  où  les  officiers  du  bord 
«  président  à  l'inspection  quotidienne  et  scrupuleuse 
«  de  l'équipage  et  du  bâtiment,  pour  s'assurer  si  l'un 
«  et  l'autre  sont  dans  un  état  satisfaisant  de  propreté  * . 

4.  Sila  propreté  est  une  mesure  hygiénique  partout  cttou- 
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«  Puis  chacun  se  dibperse  et  s'occupe  du  service  qui 
«  lui  est  dévolu,  lequel  consiste  soit  à  balayer  le  pont, 
((  soit  à  fournir  au  cuisinier  la  provision  journalière 
((  de  neige  destinée  à  la  cuisson  des  aliments,  soit  à 
«  autre  chose.  Si  le  temps  n'est  pas  d'une  rigueur  par 
«  trop  excessive,  quelques-uns  vont  s'ébattre  sur  la 
((  glace,  pendant  que  d'autres,  abrités  derrière  le  vais- 
«  seau,  dissertent  du  passé  et  de  l'avenir.  A  midi,  la 
«  soupe,  la  viande  salée,  les  conserves  et  surtout  les 
«  pommes  de  terre  sont  livrées  en  larges  rations  au 
u  vigoureux  appétit  des  marias.  L'après-dînée  est 
«  consacrée  aux  exercices  du  dehors...  Le  soir,  souper 
«  et  thé.  Si  c'est  jour  d'école,  maîtres  et  élèves  se  li- 
'(  vrent  aux  exercices  de  lecture,  d'écriture  et  de  des- 
<i  sin.  En  outre,  les  cartes,  les  jeux  d'échecs  ou  de 
«  dames,  et  la  conversation  égayée  par  la  ration  de 
«  grog  jointe  à  la  pipe  ou  au  cigare,  amènent  tout 
u  doucement  l'heure  du  coucher.  » 

En  lisant  un  tel  tableau,  ne  dirait-on  pas  la  pein- 
ture d'une  vie  de  sybarites?  Mais  si  l'on  scage  que  le 
vaisseau  sur  lequel  l'existence  s'écoule  ainsi  est  perdu 
sous  le  pôle,  au  sein  d'immenses  déserts  de  glaces  qui, 
dans  leur  débâcle  prochaine,  l'écraseront  peut-être 
de  leurs  débris  ;  —  que  la  formidable  température 
arctique  pèse  sur  lui  comme  un  joug  de  plomb,  et 
qu'une  nuit   de  plusieurs  mois  l'enveloppe   de  ses 

jours,  elle  est  surtout  nécessaire  dans  les  régions  polaires. 
L'humidité  et  le  défaut  de  soins  engendrent  immanquable- 
ment le  scorbut,  l'un  des  nombreux  et  terribles  Uéaux  de  ces 
contrées.  Pour  combattre  le  Iroid  et  riiuiuiililé  plus  dange- 
reuse encore,  l'intérieur  de  plusieurs  des  vaisseaux  envoyé» 
au  pôle  nord  avait  été  doublé  en  li«^ge. 
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épaisses  ténèbres,  ne  se  sent-on  pas  pris  d'une  invo- 
lontaire admiration  pour  ces  énergiques  natures  qui 
bravent  si  gaiement  de  telles  fatigues  et  de  tels  dan- 
gers ? 

Quand  arriva  l'été  de  I80I ,  le  Félix  et  les  bâtiments 
d'Austin  et  de  Penny  rallièrent  les  ports  d'Angleterre, 
où  ils  apportèrent,  avec  la  nouvelle  du  résultat  néga- 
tif de  leurs  recherches,  un  redoublement  de  désap- 
pointement et  d'anxiété. 

Les  efforts  de  l'expédition  américaine  ne  furent  pas 
couronnés  d'un  plus  heureux  résultat.  Emprisonnés 
pendant  dix  mois  entiers  au  sein  d'une  énorme  ban- 
quise, dans  le  canal  Wellington,  VAdvance  et  la 
Rescue^  quand  vint  l'heure  de  la  débâcle,  furent  em- 
portés d'abord  jusqu'à  l'extrémité  nord  du  canal,  puis, 
ramenés  au  sud  à  travers  les  détroits,  dérivèrent  avec 
le  champ  de  glace  pendant  un  trajet  de  plus  de  quatre 
cents  lieues,  et  ne  se  trouvèrent  libres  qu'au  milieu 
de  la  baie  de  Baffin,  après  avoir  couru  mille  fois  le 
danger  d'être  broyés. 


CHAPITRE  V. 


MÉTÉORES    POLAIRES. 


Une  journée  d'exploration  dans  les  déserts  glacés  du  pôle. — 
Phénomènes  célestes  et  météores.  — -  La  longue  nuit  polaire 
et  le  retour  du  soleil.  —  Mort  de  Bellot. 


Il  semblait  yraiment  que  la  jalouse  et  cruelle  nature 
polaire  s'obstinât  à  garder  le  secret  du  sort  de  ses  vie* 
limes,  et  que  toutes  ses  puissances  fussent  conjurées 
pour  chasser  ceux  qui,  au  prix  de  tant  de  périls,  ten- 
taient de  le  lui  arracher.  Mais  le  dévouement  devait 
être  à  la  hauteur  des  difficultés  et  croissait  en  raison 
des  obstacles. 

L'escadre  d'Austin  et  de  Penny  n'avait  pas  quitté 
le  détroit  de  Barrow,  qu'un  autre  bâtiment  partait  du 
port  d'Aberdeen  et  faisait  voile  vers  les  mers  arcti- 
ques, sous  les  ordres  du  capitaine  Kennedy. 

Le  Prince-Albert,  après  une  première  et  infruc- 
tueuse campagne  de  quelques  mois  opérée  l'année 
précédente,  avait  été  de  nouveau  équipé,  au  prin* 
temps  de  1851,  par  les  soins  et  aux  frais  de  lady 
Franklin.  C'était  une  goélette  de  quatre-vingts  ton* 
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neaux  seulement;  mais  sa  robuste  membrure  et  ses 
formes  spéciales  la  rendaient  propre  à  braver  les  dan- 
gers de  la  navigation  arctique.  Le  commandant  en 
second  de  cette  expédition  nouvelle  était  un  enseigne 
de  vaisseau  français,  M.  Bellot,  jeune  et  brillant  offi- 
cier qu'une  fin  tragique  et  prématurée,  tout  en  entou- 
rant son  nom  d'une  soudaine  et  sympathique  auréole, 
devait  arrêter  sitôt  dans  une  carrière  de  dévouement 
et  de  gloire*. 

Refoulé  par  les  glaces  dans  le  détroit  du  Prince-Ré- 
gent, le  Prince-Albert  dut  aller  hiverner  dans  la  baie 
de  Batty,  sur  la  côte  est  du  North-Somerset.  Sans  at- 
tendre le  retour  du  printemps,  Bellot  et  le  capitaine 
Kennedy,  dans  leur  impatiente  ardeur,  entreprirent 
au  sein  des  ténèbres  d'un  hiver  polaire,  au  milieu  de 
privations  et  de  fatigues  de  tout  genre,  par  un  froid 
de  30' à  40%  une  série  d'excursions  dont  l'une  ne  dura 
pas  moins  de  trois  mois,  et  dont  le  périmètre  fut  d'en- 
viron deux  cents  lieues.  Tant  d'efforts  ne  devaient  pas 
être  couronnés  du  succès  dont  ils  étaient  si  dignes; 

—  { .  Joseph-René  Bellot  est  né  à  Paris,  le  1 8  mars  4  826  ;  mais, 
emmené  fort  jeune  à  Rochefort,  où  sa  famille  habite  en- 
core, il  considéra  toujours  cette  dernière  ville  comme  sa 
patrie.  Ce  fut,  en  effet,  aux  bienfaits  de  quelques  familles 
charitables  et  de  la  municipalité  de  Rochefort  qu'il  dut  une 
éducation  libérale  que  son  père,  modeste  maréchal  vétéri- 
naire chargé  de  famille,  n'aurait  pu  lui  procurer.  Tour  à 
tour  embarqué  sur  les  vaisseaux  \e  Friedland  et  le  Suffren, 
ce  fut  à  bord  de  la  corvette  le  Berceau,  destinée  à  dispa- 
raître bientôt  après  d'une  façon  si  mystérieuse,  qu'il  con- 
quit au  combat  de  Tamatave  l'épaulette  d'enseigne  et  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur;  il  avait  dix-neuf  ans.  Que  ne 
promettait  pas  un  tel  début  ?  „r,,,;^  ..^jh  ;rii;t.yj  .uiJiiij/n-J 
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aucune  trace  de  VÈrèbe  et  de  la  Terreur  ne  fut  décou- 
verte. Cependant  le  nom  de  Bellot  restera  attaché  à 
un  détroit  dont  l'existence  était  restée  jusque-là  igno- 
rée, et  qui  sépare  le  North-Somerset  de  la  presqu'île 
Bûotliia,  pointe  extrême  du  continent  américain. 

Pour  mieux  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  les  fa- 
tigues qu'un  explorateur  arctique  a  à  endurer,  ses 
privations,  ses  épreuves  de  toute  sorte,  et  l'énergie 
dont  son  ame  doit  être  trempée,  traçons  une  esquisse 
rapide  de  l'emploi  d'une  de  ses  journées. 

A  la  lueur  d'un  crépuscule  blafard,  une  troupe  de 
cinq  à  six  hommes  se  met  en  marche  (celle  que  con- 
duisaient Kennedy  et  Bellot  n'était  pas  plus  nom- 
breuse). Leur  corps  est  couvert  d'épais  vêtements  de 
laine  ou  de  fourrures,  leurs  pieds  sont  chaussés  de 
larges  raquettes,  leurs  yeux  sont  protégés  contre  le 
dangereux  l'^clat  de  la  neige  par  une  paire  de  lunettes 
en  serge  verte  ou  par  un  masque  en  fil  de  fer  *.  Quel- 
ques traîneaux,  attelés  de  chiens  esquimaux,  sont 
chargés  de  leurs  instruments  d'observation  et  de  leurs 
provisions  (pemmican,  biscuit,  thé,  sucre,  farine,  es- 
prit-de-vin). La  caravane  s'avance  péniblement  sur 
un  terrain  mouvant  etral)oteux,  tantôt  escaladant  des 
collines  hautes  et  escarpées,  tantôt  s'enfouçant  jus- 
qu'aux genoux  dans  des  flaques  d'eau  glacée.  Un  large 
courant  d'eau  libre  vient  à  barrer  le  chemin  :  on  le 


1 .  Les  Esquimaux  s'armeut  aussi  d'un  masque  ou  guggle. 
La  snow  blindness  (cécité  causée  par  l'éclat  de  la  neige)  est 
le  châtiment  de  l'imprudent  qui  contemple  trop  longtemps 
et  sans  voile  la  nature  dans  l'éblouissante  splendeur  de  sa 
parure  d'hiver. 

3. 


'  4 
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franchit,  comme  on  peut,  à  riiidc  du  Latoan  Helkett 
en  caoutchouc.  Cependant  la  bise  cingle  les  visngcs  de 
son  souffle  aigu  et  les  sillonne  de  profondes  gerçures, 
comme  feraient,  dit  Bellot,  des  lanières  de  cuir  ma- 
niées par  un  bras  vigoureux.  Sous  les  morsures  du 
froid,  le  sang  s'arrête,  la  peau  bleuit  d'abord  et  tourne 
bientôt  au  blanc  mat  ;  une  énergique  friction  de  neige 
est  nécessaire  pour  rétablir  la  circulation.  L'air  expiré 
se  condense  à  peine  au  sortir  de  la  bouche  et  se  trans- 
forme en  neige.  La  barbe,  collée  aux  vêtements,  ne 
fait  plus  qu'un  avec  eux,  et  des  ciseaux  seuls  pourront 
l'en  détacher.  Soulevée  par  le  terrible  snow-drift  *, 
la  neige  fouette  les  visages  de  ses  épais  tourbillons, 
s'insinue  dans  les  narines  et  dans  la  gorge,  et,  sus- 
pendant aux  cils  ses  flocons  glacés,  soude  l'une  à 
l'autre  les  paupières  et  aveugle.  Si,  le  froid  se  relâ- 
chant de  ses  rigueurs,  le  dégel  lui  succède,  les  diffi- 
cultés de  la  marche  deviennent  insurmontables  :  le 
sol  détrempé  se  convertit  alors  en  un  immense  maré- 
cage dans  lequel  hommes,  chiens  et  traîneaux  s'em- 
bourbent à  chaque  pas.  A  tous  ces  fléaux  viennent 
se  joindre  la  réfraction  polaire  et  ses  cruels  mécomp- 
tes ;  la  blanche  enveloppe  qui  recouvre  la  terre  est 
d'un  éclat  tel,  qu'elle  ne  tarde  pas  à  donner  le  vertige; 
la  vue  se  trouble  et  ne  sait  plus  apprécier  les  distan- 
ces ;  sous  l'influence  de  la  réverbération  de  la  lumière, 
il  semble  que  l'air  s'épaississe  ;  les  objets  perdent 
leurs  proportions,  au  point  qu'à  quelques  pas  un  re- 
nard prend  à  l'œil  la  grosseur  d*un  ours  monstrueux; 

i .  Tnmpôte  de  neige. 
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les  illégalités  du  terrain  disparaissent  et  se  perdont 
dans  un  plan  uniforme  ;  le  pied  se  lève  pour  franchir 
un  monticule  et  retombe  dans  le  vide.  S'agitant  dans 
une  atmosphère  indécise,  le  voyageur  ébloui  n'avance 
qu'en  trébuchant  et  comme  à  tâtons  *. 

Après  avoir  marché  ainsi  pendant  dix  à  douze 
heures,  la  caravane  arctique  fait  halte  pour  prendre 
quelque  repos,  heureuse  si  elle  a  pu  faire  huit  à  dix 
milles  en  avant.  Dans  les  déserts  brûlants  de  l'Afri- 
que, le  chamelier  trouve  du  moins,  le  soir,  le  puits 
de  l'oasis  et  peut  s'endormir  sous  le  couvert  d'un  pal- 
mier. Dans  les  mornes  steppes  du  pôle,  le  voyageur, 
ayant  sur  sa  tête  un  ciel  d'airain,  sous  ses  pieds  une 
terre  glacée,  en  proie  à  un  froid  de  25  à  40  degrés, 
doit  chaque  soir,  après  une  journée  de  labeur,  dres- 
ser pour  la  nuit  son  caravansérail,  caravansérail 
étrange  et  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ceux  des  solitu- 
des de  l'Orient  :  des  moellons  de  neige  durcie  en  com- 
posent les  murs  et  un  morceau  de  glace  en  forme  le 
toit.  Plusieurs  heures  d'un  pénible  travail  sont  néces- 
saires pour  construire  cette  hutte,  imitée  de  l'archi- 
tecture des  Esquimaux.  Cependant  les  voyageurs  arc- 
tiques ne  parlent  de  ces  misérables  abris  qu'avec  re- 


""  \.  Le  capitaine  danois  Heinson,  voyant  toujours  fuir  devant 
lui  une  terre  que  ses  yeux,  trompés  par  ce  même  phénomène, 
estimaient  à  une  faible  distance,  vira  de  bord,  épouvanté,  et 
raconta  qu'il  avait  été  retunu  par  des  rochers  d'aimant  ca- 
chés sous  l'eau. 

Les  propriétés  acoustiques  de  la  nature  polaire  sont  •  non 
moins  étonnantes.  L'atmosplièro  y  devient  d'une  telle  sono- 
rité, que  le  bruit  de  la  chute  d'une  pierre  prend  parfois  les 
proportions  de  la  décharge  d'une  pièce  d'artillerie. 
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connaissance  ;  la  neige  dont  ils  sont  faits,  étant  par  sa 
nature,  comme  on  suit,  un  des  plus  mauvais  conduc- 
teurs du  calorique,  est  plus  propre  que  tous  les  autres 
matériaux  à  les  rendre  chauds  et  relativement  con- 
fortables :  prévoyance  admirable  du  Créateur,  qui  a 
partout  placé  le  remède  à  côté  du  mal.    •    , 

Après  avoir  avalé  à  la  hâte  un  morceau  de  pemmi- 
can,  dégelé  à  l'aide  de  la  lampe  à  esprit-de-vin,  et  as- 
saisonné de  quelques  gouttes  de  thé,  les  voyageurs 
s'étendant  sur  leur  couche  de  neige  s'endorment  d'un 
lourd  sommeil,  après  avoir  pris  toutefois  la  précaution 
4e  s'appliquer  sur  la  poitrine  leurs  gants  et  leurs 
chaussures  pour  les  sécher.  Le  lendemain  matin, 
chacun  quitte  de  bonne  heure,  et  non  sans  quelque 
regret  peut-être,  son  lit  glacé.  A  un  signal,  on  voit 
aux  environs  de  la  hutte  de  blancs  monticules  de 
neige  s'agiter  tout  à  coup,  et  de  dessous  chacun  d'eux 
sort  un  des  chiens  de  l'attelage,  qui  accourt  réclamer 
sa  pitance  de  pemmican  ou  de  chair  de  phoque  *. 
Après  un  maigre  déjeuner,  la  troupe  voyageuse 
reprend  sa  pénible  marche,  alourdie  encore  par  ses 
vêtements  de  laine,  que  la  neige  de  la  veille,  fondue 
pendant  la  nuit  par  la  chaleur  du  corps  et  transfor- 

4 .  Les  chiens  esquimaux  couchent  en  plein  air,  quelque 
rigoureuse  que  soit  la  température.  Là,  neige,  en  tombant 
sur  eux  pendant  la  nuit,  les  couvre  d'un  manteau  moelleux 
et  chaud,  épais  souvent  de  plusieurs  pieds,  à  travers  lequel 
la  chaleur  de  leur  respiration  suffit  à  frayer  un  passage 
pour  le  renouvellement  de  l'air  vital.  Dans  les  îles  Shetland, 
iri  laisse  les  troupeaux  de  moutons  errer  ainsi  pendant 
l'hiver  et  s'abriter  sous  la  neige  que  le  ciel  fait  pleuvoir  sur 
dux  à  llo(^nâ  pressés. 
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irn'c  en  glace  par  l'air  oxtérieur,  rend  durs,  posants  et 
froids  comme  des  manteaux  de  plomb. 

Et  c'est  ainsi  que  se  succèdent  les  jours  pendant 
plusieurs  mois. 

Laquelle  doit-on  admirer  le  plus  ici  de  l'énergie  de 
l'homme  luttant  contre  de  semblables  obstacles,  ou 
de  l'étonnante  élasticité  dont  le  Créateur  a  doué  ses 
organes  pliysiqucs,  et  qui  les  rend  propres  à  affronter 
d'aussi  redoutables  épreuves  de  tout  genre?  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  impunément  que  le  corps  humain 
s'y  expose,  et  plus  d'un  explorateur  des  régions  po- 
laires s'en  est  revenu  atteint  de  cruelles  infirmités, 
dont  les  plus  ordinaires  sont  le  scorbut  et  surtout  les 
rhumatismes,  a  Un  jour  et  une  nuit  sous  le  pôle,  a 
dit  un  voyageur  célèbre,  fatiguent  et  vieillissent  plus 
l'homme  qu'une  année  entière  passée  ailleurs.  » 

Il  est  vrai  que,  comme  compensation  aux  fatigues 
dont  elle  accable  le  voyageur  dans  ces  régions  de  fri- 
mas, la  nature,  selon  la  remarque  de  Bellot  lui-même, 
semble  tenir  pour  lui  en  réserve  ses  phénomènes  les 
plus  magnifiques.  Le  ciel  surtout  devient  le  théâtre  de 
scènes  grandioses  :  tantôt  c'est  le  halo  qui  couronne 
la  lune  ou  le  soleil  de  sa  pâle  auréole  ;  tantôt  ces  deux 
astres,  reflétant  leur  disque  sur  un  nuage  ou  sur  plu- 
sieurs à  la  fois,  semblent  se  répéter  et  marchent  es- 
cortés de  parhélies,  d'anthélics,  de  paranthélies  ou  de 
parasélènes,  comme  d'autant  de  nouveaux  fioleils  ou 
de  lunes  nouvelles.  Il  arrive  parfois  que  plusieurs  de 
ces  météores  brillent  en  même  temps,  comme  si  la 
prodigue  nature  eût  tiré  de  son  écrin  ses  parures  les 
plus  riches;  alors  l'œil  du  spectateur  jouit  d'une  de 
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ces  fêtes  splcndidcs  que  nos  latitudes  tempérées  no 
contempleront  jamais.  Sous  l'influence  de  la  réfrac- 
tion, les  aspects  que  présente  la  lune  sont  aussi  bi- 
zarres que  variés;  quelquefois  ses  bords  inférieurs 
paraissent  découpés  de  dentelures  comme  le  sont  les 
roues  de  certaines  de  nos  macbines;  d'autres  fois, 
l'astre  laisse  tomber  un  long  faisceau  de  rayons,  qui, 
s'appuyant  sur  la  terre,  semble  un  pilier  colossal  au 
sommet  duquel  apparaît  le  disque  lunaire,  comme 
un  flambeau  sur  son  support. 

Souvent,  pendant  la  longue  nuit  polaire,  dont  elle 
est  le  soleil  intermittent,  l'aurore  boréale  allume  au- 
dessus  du  pôle  seséclairs  électro-magnétiques  eten  illu- 
mine la  coupole  de  ses  feux  variés.  Ce  météore  revêt 
mille  formes  diverses,  qui  luttent  d'imprévu  et  de  ma- 
gnificence; tantôt  c'est  une  écharpe  resplendissante 
jetée  autour  du  ciel  comme  une  ceinture  lumineuse,  et 
dont  les  extrémités  reposent  sur  l'horizon  ;  tantôt  ce 
sont  de  vastes  colonnes  de  feu  dont  la  base  touche  la 
erre  et  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues,  ou  bien 
'des  étendards  qui  flottent  dans  les  airs  et  y  déploient 
l'éclat  de  leurs  mille  couleurs.  Une  autre  fois,  défiant 
la  palette  la  plus  riche  et  le  pinceau  le  plus  presti- 
gieux, le  Protée  céleste  varie  ses  nuances  à  l'infini  et 
parcourt  successivement  toute  la  gamme  du  prisme  ; 
après  avoir  rapidement  effleuré  le  ciel,  il  s'éteint  tout 
à  coup,  puis  reparaît  un  instant  pour  s'évanouir  en- 
core. Quelquefois  le  météore  s'annonce  par  des  traî- 
nées de  lumjère  qui,  semblables  aux  fusées  d'un  feu 
d'artifice,  irradient  soudain  du  pôle  au  zénith,  et, 
grandissant  insoisiblement  en  nombre  et  en  éclat,  ii> 
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r(^ncîiontl)iontAt]fi  flnn.imontfloloiirs  foiix  ot  formont 
le  tahloaii  le  plus  imposant  et  le  plus  nK^uifiiiuc.  Le 
ciel  alors  pétille  d'étincelle?,  qui  crépitent  et  sifflent 
comme  feraient  les  pièces  d'un  immense  bouquet  py- 
roteclmique. 

Le  ravissement  dont  la  vue  de  ces  splendides  phé- 
nomènes remplit  l'Ame  du  \oyageuv  n'est  pas  exempt 
d'effroi;  une  cruelle  expérience  lui  a  appris  h  voir  en 
eux  les  ordinaires  avant-coureurs  de  l'ouragan. 

Il  arrive  souvent  que  les  aurores  boréales  franchis- 
sent les  limites  du  cercle  polaire;  on  en  a  même  vu 
qui,  projetant  leurs  feux  jusque  par  df'là  le  cercle  tro- 
pical, illuminaient  l'hémisplière  presque  entier.  Dans 
la  nuit  du  28  au  29  août  18:J9,  Paris  put  jouir  de  ce 
rare  specta'^le,  que  contemplèrent  en  mémo  temps  di- 
vers lieux  beaucoup  plus  éloignés  du  pôle,  tels  que 
Rome  et  les  Antilles.  Par  une  remarquable  coïnci- 
dence, l'hémisphère  méridional  eut  aussi,  quelques 
jours  après,  son  orage  électro-magnétique;  le  1"  sep- 
tembre, une  aurore  australe  fut  vue  au  Chili.  On  se 
rappelle  quelles  étranges  variations  agitèrent  alors 
l'aiguille  aimantée;  devenue  soudain  comme  îiffolée, 
elle  se  tournait  successivement,  sans  méridien  fixe, 
vers  les  divers  points  de  la  rose  des  vents.  Pendant 
plusieurs  jours,  le  magnétisme  terrestre,  ayant  perdu 
son  équilibre,  parut  bouleversé,  et  les  télégraphes 
électriques  des  deux  mondes  divaguèrent  et  ne  trans- 
mirent que  des  messages  incohérents.  Les  ouragans 
qui,  pendant  le  mois  suivant,  semèrent  les  naufrages 
sur  nos  côtes  et  firent  de  si  nombreuses  victimes,  n'é- 
taient pas  sans  doute  étrangers  à  cette  grande  tempête.  '  .. ' 
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magnétique,  dont  le  monde  savant  a  suivi  les  phases 
avec  la  plus  active  curiosité. 

Le  mirage  polaire,  s'il  est  une  occasion  fréquente 
d'erreurs  et  de  mécomptes,  est  également  pour  les 
yeux  une  source  de  jouissances  aussi  vives  que  variées. 
Car  les  déserts  glacés  du  pôle  ont  leur  mirage,  comme 
les  brillantes  solitudes  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie.  Les 
ardeurs  continues  d'un  soleil  qui  ne  se  couche  point 
pendant  des  mois  entiers,  succédant  aux  iroids  in- 
tenses d'ui:  long  hiver,  échauifent  le  sol,  et  par  suite 
les  couches  atmosphériques  inférieures,  qui,  devenues 
ainsi  plus  légères,  livrent  un  facile  passage  aux  rayons 
lumineux.  Venant  à  rencontrer  ensuite  les  couches 
supérieures  restées  plus  froides  et  plus  denses,  ces 
rayons  ne  peuvent  les  franchir,  et,  s'y  réfléchissant 
comme  sur  la  glace  d'un  miroir,  présentent  à  l'œil 
l'image  renversée  des  objets.  L'équilibre  de  l'air  est 
alors  instable,  ses  diverses  zones  augmentant  de  den- 
sité à  mesure  qu'elles  s'élèvent,  ce  qui  est  le  contraire 
de  leur  état  normal.  Qu'on  se  figure  reffet  produit  par  1 
un  paysage  arctique  se  peignant  ainsi  sur  la  surface 
du  ciel.  Qu'est-ce  donc  lorsque  cette  première  image, 
se  redressant  sur  une  seconde  couche  d'air  plus  éle- 
vée, reparaît  renversée  sur  une  troisième  ?  Ces  trois 
images,  s'échelonnant  en  sens  inverse.sur  trois  plans 
superposés,  composent  une  scène  des  plus  étranges.  Le 
spectateur  fasciné  croit  assister  à  la  réalisation  d'un  de 
cesrêvesimpossibles,  dans  lesquelsl'imagination  aime 
parfois  à  se  jouer.  Si  c'est  un  train  d'ice-bergs  voya- 
geurs, qui  réfléchit  ainsi  ses  obélisques  et  ses  coupoles 
sur  ce  triple  miroir,  la  scène  atteint  aux  dernières 
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limites  du  fantastique  et  défle  toute  description.  Le 
moindre  mouvement  qui  ajçite  l'air  compromet  l'équi- 
libre du  fragile  édilice  aérien;  si  le  veut  vient  à  le 
toucher  de  son  souffle  le  plus  léger,  on  voit  ses  lignes 
vaciller  et  ses  teintes  se  confondre,  puis  bientôt  il  s'é- 


vanouit *. 


Ce  jour  et  cette  nuit  polaires  de  plusieurs  mois  ne 
sont-ils  pas  à  eux  seuls  un  spectacle  unique? 

Parfois,  pendant  que  le  soleil  promène  au  ras  de 
l'horizon  son  globe  élargi  et  semble  vouloir  dispa- 
raîtra, la  lune  élève  d'un  autre  côté  du  ciel  son  disque 
d'argent,  comme  si  elle  voulait  lui  disputer  l'empire 
et  éclairer  une  nuit  absente;  mais  bientôt,  vainqueur 
des  ténèbres,  le  soleil  remonte  vei's  les  hauteurs  des 
cieux,  et  l'astre  des  ombres,  s'effacant  devant  l'éclat 
de  ses  rayons,  se  perd  peu  à  peu  dans  le  pale  azur  du 
firmament. 

Quel  moment  solennel  que  celui  où  faisant  ses 
adieux  à  la  terre  et  lui  jetant  son  dernier  rayon,  triste 
et  morne  comme  le  suprême  regard  d'un  mourant, 

\ .  Parmi  les  faits  de  ce  genre  mentionnés  dans  les  annales 
àcs  voyages,  celui  que  raconte  ScoresLy  est  assurément  l'un 
des  plus  extraordinaires.  Un  jour,  le  célèbre  baleinier,  je- 
tant les  yeux  vers  une  certaine  partie  du  ciel,  y  aperçut,  à 
son  grand  étonnement,  l'image  renversée  d'un  navire  qui 
ne  pouvait  être  le  sien.  D'où  venait  ce  vaisseau  qui  semblait 
ainsi  naviguer  la  tète  en  bas  dans  l'océan  sans  rivage  du  fir- 
mament, ou  plutôt  avoir  jeté  l'ancre  dans  les  nuées  ?  Quelle  ne 
fut  pas  la  stupéfaction  de  Scoresby  lorsque,  examinant  la  scène 
h  l'aide  du  télescope,  il  reconnut,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre, 
dans  ce  bâtiment  aérien,  le  Famé,  le  navire  que  commandait 
son  père,  et  qui,  à  son  insu,  était  venu  tout  récemment 
mouiller  dans  une  anse  à  dix  lieues  du  point  où  il  se  trouvait  I 
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Je  soleil  disparaît  et  semble  s'éteindre,  abandonnant  à 
la  nuit  l'empire  de  la  nature  !  La  terre  gémit  par  la  voix 
des  brises  plaintives  :  veuve  pour  de  longs  mois,  elle 
prend  le  deuil,  et,  s'cnveloppant  deténèbreset  de  frimas 
comme  d'un  voile  funèbre,  elle  s'endort  sous  son  blanc 
linceul  de  neige.  Dès  lors  tout  devient  triste  et  désolé, 
tout  semblepleurer  un  absent.  La  vie  paraît  suspendue. 
Bientôt  oiseaux  et  quadrupèdes  émigrent  vers  un  cli- 
mat moins  farouclie,  ou,  s'enfonçant  sous  la  neige, 
comme  les  ptarmigans,  se  plongent  dans  un  sommeil 
torpide.  Semblable  à  un  royaume  sans  maître,  le  ciel, 
pendant  l'absence  de  son  roi,  est  en  proie  à  l'anar- 
cbie  ;  les  vents  et  les  tempêtes  s'en  disputent  les  es- 
paces. C'est  à  peine  si  le  pûle  crépuscule  polaire  atté- 
nue les  ombres  qui  le  voilent,  et  si  la  lune  parvient  à 
trouer  les  tourbillons  de  neige  soulevés  par  l'ouragan, 
et  à  faire  glisser  au  travers  de  cette  voûte  épaisse  un 
rayon  affaibli,  comparé  par  Bellot  au  jour  incertain 
qui  tombe  d'un  soupirail  dans  l'obscurité  d'un  cachot. 
Lorsqu'il  se  voit  pour  la  première  fois  enseveli  dans 
les  ténèbres  silencieuses  de  la  longue  nuit  polaire, 
riiomme,  dit  le  célèbre  Parry,  ne  peut  se  défendre 
d'un  involontaire  effroi  et  se   croit  transporté  en 
dehors  du  domaine  de  la  vie.  Ces  mornes  et  téné- 
breux déserts  lui  apparaissent  comme  ces  espaces  in- 
créés, que  Milton  a  placés  entre  l'empire  de  la  vie 
et  celui  de  la  mort.  Les  voyageurs  racontent  qu'en 
voyant  les  ombres  envahir  la  terre  et  le  ciel,  les  ani- 
maux eux-mêmes  semblent  frappés  de  terreur,  et 
que  les  loups  poussent  de  lamentables  hurlements. 
Kane  vit  ses  chiens  de  Terre-Neuve,  sous  l'influence 
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de  cette  nuit  lugubre,  devenir  fous,  puis  mourir*. 

Mais  aussi  quelle  fôte  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
lorsque  le  soleil  re.ient  de  son  long  exil  et  que,  lan- 
çant par-dessus  l'horizon  sa  première  flè:lie  d'or,  il 
annonce  le  retour  de  la  chaleur  et  de  la  lumière?  Se 
réveillant  de  sa  longue  léthargie,  la  terre  tressaille 
sous  ce  rayon  fécondant  et  sent  la  vie  agiter  son  sein. 
Bientôt  elle  aura  secoué  son  linceul  de  neige  et  de 
glace,  et,  jusque  sous  le  pôle,  le  penchant  de  ses  val- 
lées se  parera  de  verdure  et  de  fleurs. 

«Je  comprends  aujourd'hui,  s'écrie  Bellot  en  pré- 
sence de  ce  spectacle,  le  culte  que  certaines  peuplades 
rendent  au  soleil  et  les  fêtes  instituées  en  son  hon- 
neur parles  anciens  Scandinaves! 

"^  1 .  Notons  ici  un  fait  intéressant  :  la  plupart  des  animaux 
qui  haliitent  les  régions  arctiques,  tels  que  lièvres,  renards, 
perdrix,  etc.,  changent  de  couleur  quand  vient  l'hiver  et  se 
couvrent  d'une  fourriu'e  ou  d'un  plumage  d'une  blancheur 
immaculée.  Il  semble  que  la  natur(^  polaire,  en  leur  donnant 
sa  livrée,  veuille  les  mettre  en  barmonie  avec  elle-même,  et 
que  la  Providence  divine,  toujours  admirable  envers  ses  plus 
intimes  créatures,  ait  voulu  vèlir  chaque  année  ces  animaux 
d'une  robe  d'hiver  plus  chaude,  eu  égard  à  sa  couleur,  ou  les 
soustraire  à  l'o.nl  de  leurs  ennemis  en  les  peignant  de  la 
nuance  uniforme  des  lieux  où  ils  vivent.  Ce  phénomène,  pu- 
rement physique  d'ailleurs,  et  qui  se  reproduit  dans  notre 
Europe,  notamment  chez  les  lagopèdes  ou  coqs  de  neige  habi- 
tant les  Alpes  rhétiques,  est  du  sans  doute  à  l'absence  ou  à  la 
diminution,  pendant  l'hiver,  de  la  lumière  du  soleil,  cet  in- 
comparable coloriste  qui  se  peint  si  diversement  dans  la  faune 
et  la  tlore  de  chaque  climat.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  digne  de 
^•emarque  que  la  couleur  de  ces  mêmes  animaux,  quand  ils 
sont  domestiqués,  ne  varie  pas.  Au  Canada,  les  lapins,  blancs 
pendant  l'hiver  à  l'état  de  liberté,  restent  toujours  gris  à  l'état 
dti  domesticité. 
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Au  mois  d'août  de  l'année  suivante  (1853),  nous 
retrouvons  le  vaillant  officier  français  commandant  en 
second  du  P/tœnix^  et  revenu  avec  une  ardeur  nou- 
velle sur  le  théâtre  de  ses  premières  luttes.  Hélas  !  il 
devait  être  vaincu  cette  fois.  Le  12  août,  il  part,  lui 
cinquième,  de  l'île  Beecliey  pour  aller  porter  des  dé- 
pêches de  l'Amirauté  au  capitaine Belcher,  qui  venait 
de  passer  l'hiver  au  nord  du  canal  Wellington,  et  qui 
y  stationnait  encore.  C'était  une  mission  pleine  de 
périls,  que  son  dévouement  hahituel  lui  avait  fait  sol- 
liciter comme  une  faveur.  Après  plusieurs  jours  d'une 
marche  aussi  pénible  que  dangereuse,  la  glace  se 
rompt  tout  à  coup,  et  le  jeune  marin,  séparé  de  deux 
de  ses  compagnons,  est  emporté  avec  les  deux  autres 
au  milieu  du  détroit,  sur  un  glaçon  qu'une  brise  fu- 
rieuse chasse  au  large.  «  Avec  la  protection  de  Dieu, 
pas  un  cheveu  ne  tombera  de  notre  tête,  »  dit  Bellot  à 
ses  deux  compagnons  pour  les  rassurer.  Ce  furent  ses 
dernières  paroles.  Quelques  instants  après,  il  dispa- 
raissait dans  une  crevasse,  emporté  par  la  bourrasque. 
Ainsi  périt,  à  l'aurore  de  la  gloire,  un  jeune  homme 
qui  promettait  d'être  un  jour  l'honneur  de  notre  ma- 
rine, et  dont  la  France  et  l'Angleterre  ont  pleuré  la 
mort  précoce. 
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Mac-Clure.  —  Incidents  dramatiques.  —  Longue  détention 
dans  les  glaces.  —  La  délivrance.  ,         ■     > 


Pendant  que  les  mers  orientales  des  régions  arc- 
tiques voyaient  s'accomplir  les  événements  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  que  l'infortuné  Bellot  dispa- 
raissait dans  leurs  flots  glacés,  les  parages  occiden- 
taux de  ces  mêmes  régions  étaient  le  théâtre  d'un 
autre  drame,  moins  tragique  dans  son  dénoiiment,  il 
est  vrai,  mais  plus  émouvant  encore  dans  ses  longues 
péripéties.  Lorsque  le  lieutenant  M'Glintock.  visitant 
l'île  Melville  «n  1851,  interrogeait  l'horizon  du  haut 
des  falaises  du  cap  Dundas  ou  de  Winter-Harbour, 
cherchant  quelque  trace  du  passage  de  la  Terreur  et 
de  VÉrèhe,  il  ne  se  doutait  pas  qu'à  quelques  lieues 
de  lui  un  autre  navire  de  sa  nation,  venu  d'un  point 
opposé,  hivernait  dans  une  anse  de  celte  terre  de  Banks 
qu'il  apercevait  là-bas.  Mais  reprenons  les  choses  do 
plus  haut... u u.i i. 1 1  ■  •  .,1     :  •■  ;  -^i  ,..:•'     •  ■■%      .     . 
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Deux  vaisseaux,  l'Entreprise  et  l'Investigateur^  com- 
mandés le  premier  l'ar  le  capitaine  CoUinson,  et  le 
second  par  le  capitaine  Mac-dure,  avaient  été  envoyés 
eu  I80O  par  l'Amirauté  avec  mission  de  pénétrer 
dans  la  mer  Glaciale  par  le  détroit  de  Behring  et 
de  chercher  par  l'ouest  les  traces  de  Franklin  et  de  ses 
introuvables  navires,  pendant  que  les  expéditions 
Austin  et  Penny  les  cherchaient  par  l'est. 

Après  avoir  accompli  par  le  sud  la  circumnaviga- 
tion du  continent  américain,  avec  une  rapidité  sans 
exemple,  M'Clure  arrive  au  détroit  de  Behring  au 
mois  d'août  1850.  C'était  un  jeune  officier  plein  de  la 
plus  noble  ardeur;  il  avait  juré  d'arracher  au  génie 
des  mers  arctiques  le  secret  de  ses  mystères  et  de 
trouver  la  voie  que  trois  siècles  et  demi  n'avaient  pu 
découvrir.  Il  tint  parole. 

L'équipage  du  Pluvier,  bâtiment  de  réserve,  sta- 
tionnant au  Port-Glarence,  aperçut  pour  la  dernière 
fois,  le  5  août,  V Investigateur  s'en  fonçant  hardiment 
au  nord-est  et  ciïiglant,  toutes  voiles  dehors,  vers  le 
cap  Barrow.  Puis,  trois  années  s'écoulèrent,  pendant 
lesquelles  on  n'entendit  plus  parlor  des  hardis  navi- 
gateurs. Qu'étaient-ils  devenus  durant  ce  long  laps  de 
temps?  Demandoiis-le  à  la  relation  cij.ie  leur  chef 
nous  a  donnée  de  son  voyage,  et  suivons-en  avec  lui 
les  dramatiques  incidents. 

Une  impénétrable  banquise,  s'étendant  parallèle- 
ment à  la  côte  à  une  distance  de  trois  à  cinq  milles, 
opposa  constamment  sa  barrière  à  Y  Investigateur  et 
le  contraignit  à  longer  le  littoral  américain.  Le  21 
août  en  reconnut  les  îles  Pelly  et  l'embouchure  du 
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Mackensie.  Par  une  étrange  fatalité,  dont  la  naviga- 
tion arctique  offre  plus  d'un  exemple,  pendant  que 
M'Clure  doublait  les  îles  Pelly  du  côté  de  la  mer,  le 
lieutenant  Pulien,  du  IlcraJdj  (jui  avait  hiverné  à 
l'embouchure  du  Mackensie,  se  trouvait  derrière  ces 
mêmes  îles  et  ne  put  apercevoir  V Investigateur» 

Le  6  septembre,  à  onze  heures  du  matin,  la  vigie 
signala  vers  le  nord-est  une  terre  élevée,  à  une  dis- 
tance d'environ  cinquante  milles.  Le  lendemain, 
M'Glure  reconnaissait  la  pointe  méric^ionale  de  la 
terre  nouvelle,  qu'il  appela  lie  Baring,  du  nom  du 
premier  lord  de  l'Amirauté,  et  qui  n'était  autre  que 
la  terre  de  Banks,  ainsi  qu'il  ne  tarda  pas  à  le  recon- 
naître. La  banquise  s'appuyant  sur  le  littoral  occiden- 
tal de  l'île,  force  fut  aux  navigateurs  de  côtoyer  le  ri- 
vage oriental.  La  route,  du  reste,  sauf  quelques  gla- 
çons flottants,  paraissait  sure  et  libre  aussi  loin  que 
la  vue  pouvait  s'étendre.  Bientôt  une  autre  terre  se 
montra  sur  la  droite,  et  le  chemin  suivi  par  YInves- 
tigateuv  se  rétrécit  en  détroit.  Terre  et  détroit  furent 
appelés,  l'une  Terre  du  Prince- Albert,  et  l'autre  Dé- 
troit du  Prince  de  Galles'.  M'Glure  s'engage  résolument 
dans  le  défdé  qui  s'ouvre  devant  lui  ;  ses  calculs  lui 
ont  appris  qu'il  est  tout  près  du  but  où  tendent 
ses  efforts  et  qu'il  touche  à  la  solution  de  l'énigme 
séculaire.  Son  impatience  s'en  accroît,  ainsi  que  son 
activité.  Encore  quelques  jours,  et,  si  le  ciel  le  per- 
met, il  voguera  dans  les  eaux  du  détroit  de  Melville 

4.  Ce  détroit  a  i\  eu  de I  mis,  tle  la  reconnaissance  des  géo- 
graphes, le  nom  du  navigaLcur  qui  l'a  découvert,  et  s'appelle 
Mroii  de  MaQ-Clure. 
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et  gagnera  le  port  de  Wintcr-Harbour,  où  hiverna 
Parry  en  1820.  Vain  espoir!  Les  glaces,  de  plus  en 
plus  épaisses,  opposent  à  V Investigateur  une  barrière 
inflexible  et  jalouse,  et  l'entraînent  à  la  dérive  jusque 
dans  le  voisinage  de  deux  petites  îles  montucuses  que 
l'on  appela  lies  de  la  Princesse-Royale.  Là,  le  vaisseau 
se  trouvant  solidement  fixé  au  milieu  d'un  banc  de 
glace  immobile,  il  fallut  se  contenter  de  ce  port  im- 
provisé pour  passer  l'hiver  (8  octobre).  Ne  pouvant 
plus  songer  à  gagner  la  mer  de  Meiville  avec  son  bâ- 
timent, M'Clure,  impatient  de  constater  la  communi- 
cation de  cette  mer  avec  le  détroit  au  milieu  duquel  il 
est  contraint  d'hiverner,  part  avec  un  détachement  et 
se  dirige  vers  l'est.  Après  un  pénible  voyage  de  quel- 
ques jours  sur  des  glaces  raboteuses  et  crevassées, 
riieureux  navigateur  salue  enfin,  le  26  octobre  18130, 
le  détroit  de  Meiville  et  plante  son  pavillon  sur  le  ri- 
vage oriental  de  la  terre  de  Banks,  aperçue  trente  ans 
auparavant  par  sir  Edward  Parry. 

Le  passage  du  nord-ouest  était  trouvé.  Transporté 
d'un  juste  et  noble  orgueil,  M'Glure  revient  annoncer 
sa  découverte  à  son  équipage.  11  ignorait  alors  qu'il 
avait  été  devancé  :  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
Franklin  avait  eu  l'honneur  de  résoudre  avant  lui  le 
célèbre  problème.  Honneur,  hélas  !  trop  chèrement 
payé. 

Bien  que  le  froid  descendît  parfois  jusqu'à  4G°  cen- 
tigrades au-dessous  de  glace,  l'hiver  s'écoula  sans  al- 
térer la  bonne  humeur  etla  santé  de  l'équipage.  Quand 
arriva  le  printemps,  trois  détachements  lurent  en- 
voyés dans  trois  directions  différentes  pour  explorer 
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les  parages  environnants.  Le  lieutenant  Greswcll  vi- 
sita rintérieur  de  l'île  Baring  et  constata  l'identité  de 
cette  île  et  do  la  terre  de  Banks,  pendant  qu'un  autre 
oiUcier,  Wynniat,  pénétrait  à  l'est  jusqu'à  la  longi- 
tude d'environ  107'^  (Green^vich).  Par  une  étrange 
coïncidence,  la  même  région  était  explorée,  à  quatre 
jours  d'intervalle,  parle  lieutenant  Osborne,  de  l'ex- 
pédition Austin,  dont  nous  avons  précédemment  re- 
laté les  découvertes.  Les  deux  détachements  reprirent 
le  chemin  de  leur  station  respective,  en  se  tournant  le 
dos,  sans  soupçonner  qu'ils  avaient  été  sur  le  point 
de  se  donner  la  main.  Le  lieutenant  Haswel  relia  par 
ses  explorations  la  terre  du  Princc-de-Gallosaux  terres 
Wollaston  et  Victoria,  vues  en  1 829  par  Dease  et  Simp- 
son. C'est  dans  le  cours  de  cette  excursion  que  fut 
rencontrée  une  tribu  d'Esquimaux,  qui  n'avait  jamais 
vu  un  visage  d'homme  blanc,  et  dont  M'Glure  a  dit 
dans  une  lettre  particulière  :   «  C'est  la  race  la  plus 
«  intéressante  que  j'aie  jamais  rencontrée.  Elle  vit 
«  uniquement  de  lâchasse,  et  n'a  d'autres  armes  que 
•  celles  qui  sont  propres  à  cet  exercice.  Les  passions 
((  les  plus  violentes  de  notre  nature  lui  semblent  in- 
«  connues.  Elle   m'a  inspiré    l'idée    charmante  de 
<(  l'homme  tout  fraîchement  sorti  des  mains  du  Créa- 
(i  teur  et  non  encore  souillé  par  le  contact  de  notre 
«  civilisation  tant  vantée.  » 

De  quelle  éloquente  déclamation  contre  la  société 
cette  tribu  d'Esquimaux  n'eiit-elle  pas  fourni  le  texte 
et  l'occasion  à  Jean-Jacques,  s'il  l'avait  connue!  Le 
célèbre  sophiste  n'eût  pas  manqué  de  faire  de  ces 
pauvres  sauvages  les  types  de  l'homme  de  la  nature, 
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et  de  vanter  les  charmes  de  l'Eden  glacé  au  sein  du- 
quel ils  traînent  une  existence  misérable  et  précaire, 
dont  le  philosophe  se  fût  sans  doute  médiocrement 
soucié  d'aller  partager  les  privations  et  les  souf- 
frances. 

Cependant  Tété  arrivait,  et  avec  lui  la  redoutable 
crise  de  la  débâcle  des  glaces. 

Alors  commença  entre  l'énergie  humaine  et  les  élé- 
ments une  lutte  sans  exemple  peut-être  dans  l'his- 
toire de  la  navigation  polaire. 

Laissons  un  instant  la  parole  au  héros  de  ces  scè- 
nes grandioses  et  terribles  : 

« Nous  étions  emportés,  dit  M'Clure  dans  son 

n  rapport  à  l'Amirauté,  vers  un  bas-fond  sur  lequel 
«  des  blocs  énormes  s'étaient  amoncelés.  Le  coin  du 
«  banc  flottant  qui  nous  traînait  encore  une  fois, 
«  venant  à  rencontrer  ces  masses,  n'a  pu  soutenir  le 
<(  choc  et  s'est  brisé  en  morceaux  de  douze  à  quatorze 
«  pieds  carrés,  qui  se  sont  accumulés  au-dessus  de  la 
«  surface  de  l'eau.  Ces  glaçons,  frappant  notre  carène 
«  avec  un  bruit  pareil  aux  éclats  du  tonnerre,  se 
«  pressent,  se  broient,  s'entassent  les  uns  sur  les  au- 
«  très,  tandis  que  derrière  nous  d'autres  fragments 
«  arrivent  avec  une  vitesse  accélérée  sur  notre  poupe, 
«  que  rien  ne  protège.  » 

En  vain  Ylnvesiujatcur  essaye  de  s'élever  au  nord- 
est  et  de  gagner  le  détroit  de  Melvillc,  qu'il  n'a  pu 
atteindre  au  mois  de  septembre  de  l'année  précédente  : 
à  vingt-cinq  milles  de  ce  détroit,  une  banquise  impé- 
nétrable barre  le  canal  du  Prince  do  Galles.  Prenant 
immédiatement  sou  parti,  en  homme  résolu  et  hardi 
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qu'il  est,  M'Cliire  revient  sur  ses  pas,  et,  doublant  la 
pointe  méridionale  de  l'île  lîaring.  entreprend  de  con- 
tourner cette  terre  par  l'ouest.  Là  l'attendaient  de 
plus  formidables  obstacles.  A  chaque  instant  le  frêle 
navire  menaçait  d'être  brové  dans  les  embrassements 
d'énormes  champs  de  glace,  dont  quelques-uns  n'a- 
vaient pas  moins  de  cent  pieds  d'épaisseur! 

«  Dans  la  matinée  du  20  août,  dit  encore  M'Clure, 

<(  nous  fûmes  arrêtés  dans  notre  route  vers  le  nord 

«  par  une  barrière  de  glace  qui  s'appuyait  h  la  côte. 

«  Pour  éviter  d'être  entraînés  par  les  champs  flot- 

«  tants,  nous  nous  amarrâmes,  du  côté  de  la  terre,  à 

«  un   bloc  solidement  fixé  sur    un  bas-fond...  Le 

«  29  août,  à  huit  heures  du  matin,  les  glaces  com- 

«  mencèrent  tout  à  coup  à  se  mouvoir.  Un  champ 

((  flottant  d'une  grande  étendue,  soulevant  sans  doute 

«  par  une  de  ses  pointes  sous-marines  le  bloc  auquel 

«  nous  étions  attachés,  le  redressa  perpendiculaire- 

«  ment  au-dessus  de  nos  têtes  à  trente  pieds  de  hau- 

((  teur.  Comme  cette  masse  dépassait  notre  vergue  de 

«  misaine,  nous  avions  à  redouter  qu'elle  ne  tombât 

«  de  tout  son  poids  sur  le  vaisseau,  qu'elle  eût  écrasé 

«  du  coup.  Notre  anxiété  fut  terrible  pendant  quel- 

(«  ques  minutes,  qui  nous  parurent  autant  de  siècles. 

«  Enfin  le  champ  flottant  se  fendit,  emportant  à  la 

<«  dérive  le  bloc  déraciné  et  avec  lui  nous  et  notre 

«  vaisseau.  » 

A  peine  échappé   à  ce  danger,  V Investigateur  en 
court  un  autre  encore  plus  pressant. 

« Nous  étions  entraînés  avec  rapidité  vers  le 

«  reste  d'un  autre  champ  flottant,  qui,  après  s'être 
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((  brisé  gur  des  bas-l'onds,  les  avait  recouverts  d'une 
«  montagne  de  débris.  Le  péril  devenait  imminent, 
«  car,  d'une  part,  si  le  navire  était  pris  entre  cetobs- 
«  tacle  et  le  banc  à  la  remor(juc  duquel  nous  déri- 
«  vions,  il  serait  inévitablement  écrasé  et  mis  en 
«  pièces,  et  nous  avec  lui  ;  si,  d'autre  part,  nous  nous 
«  détachions  de  notre  île  flottante,  nous  serions  né- 
(t  cessairement  jetés  à  la  côte,  qui  n'était  éloignée  que 
«  de  quatre-vingts  pas.  Je  donnai  aussitôt  ordre  au 
«  maître  canonnier  d'aller  en  avant  sur  la  glace,  vers 
«  le  bloc  échoué,  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  l'at- 

«  teindre  et  pour  le  détruire  par  la  mine L'ex- 

«  plosion  ne  réussit  qu'à  fendre  légèrement  le  champ 
«  de  glace.  Cependant  le  danger  croissait  de  seconde 
((  en  seconde  ;  nous  n'étions  plus  qu'à  quelques  pieds 
«  de  recueil,  et  chacun,  monté  sur  le  pont,  attendait 
«  le  moment  décisif  dans  une  anxiété  terrible.  Par  un 
«  hasard  providentiel,  le  vaisseau  affronta  le  choc 
«  dans  le  sens  de  la  plus  grande  force  de  sa  mem- 
«  brure.  La  secousse  fut  néanmoins  si  violente,  que 
«  les  mâts  en  furent  ébranlés  de  la  base  à  la  cime,  et 
«  que  toute  la  charpente  du  navire  craqua  de  l'avant 
«  à  l'arrière;  le  câble-chaîne  qui  nous  retenait  au 
«  glaçon  se  brisa,  plusieurs  ancres  chassèrent,  et  une 
«  partie  de  la  doublure  en  cuivre  de  la  coque  fut 
«  roulée  coimne  une  mince  feuille  de  papier.  »  ,s^.  ,. 
Bientôt  la  glace  redevint  immobile,  et  l'équipage 
put  enfin  se  reposer  de  ses  transes  et  de  ses  fatigues. 
Ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps.  Le  10  septem- 
bre, la  glace  se  rompit  de  nouveau,  sous  IHnfluence 
de  la  pluie  et  dun'e  subite  élévation  de  la  tempéra- 
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ture.  Eutraîné  par  les  bancs  flottants,  V Investigateur 
est  encore  une  fois  emporté  au  laige  vers  la  mer 
polaire.  Le  danger  devenait  plus  pressant  que  jamais; 
il  fallait,  coûte  que  coûte,  vaincre  la  résistance,  quel- 
que formidable  qu'elle  fût,  et  regagner  la  côte;  le  sa- 
lut était  à  ce  prix.  Après  de  longs  et  vains  elforts,  on 
recourut  à  une  suprême  tentative.  A.  trente  pas  du 
navire,  un  baril  contenant  deux  cent  cinquante  livres 
de  poudre  est  enfoncé  dans  la  glace  à  une  profondeur 
de  vingt-cinq  pieds;  un  instant  après,  une  sourde  dé- 
tonation se  fait  entendre,  annonçant  la  vie  ou  la  mort 
à  l'équipage  inquiet  et  attentif.  Dieu  soit  loué  1  l'en- 
treprise a  réussi  :  bien  que  la  couche  de  glace  atteigne 
en  certainsendroits  l'effrayante  profondeur  de  soixante- 
sept  pieds,  elle  est  fendue  dans  tous  les  sens  ;  et  le 
vaisseau,  vainqueur  de  l'obstacle,  peut  continuer  sa 
route,  non  toutefois  sans  courir  des  dangers  nou- 
veaux. •    .    •  .  '  ,.,   ,  '  •    . 

Le  22  septembre  enfin,  après  une  navigation  plus 
remarquable  encore  par  l'énergie  déployée  que  parles 
dangers  courus,  M'Clure  doublait  la  pointe  nord- 
ouest  de  l'île  Baring,  et  deux  jours  après  faisait  son 
entrée  dans  une  baie  que  sa  pieuse  gratitude  appela  la 
Baie  de  la  Merci  de  Dieu.  VInvestigatenr  n*en  devait  ja- 
mais sortir.  '  •    •        ,      '  '  ■■  ',,     • 

Ce  fut  dans  ce  port  que  les  Anglais  passèrent  l'hiver 
de  1851  à  1852.  Des  courses  dans  l'intérieur  de  l'île 
révélèrent  l'existence  d'une  chaîne  de  collines  cou- 
vertes de  bois  et  de  coquillages  pétrifiés  *.  La  chasse 

\.  M'Clure  voit  dans  ce  fait  uue  preuve  nouvelle  de  Tuniver-, 
salité  du  déluge.  Que  deviendrait  dès  lors  la  plaiâante  expU-" 
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du  renne,  du  bœuf  musqué,  du  licvre,  du  plarmigan, 
pourvut  l'équipage  de  viande  fraîclie,  et  vint  (ort  à 
propos  ajouter  aux  approvisionnements.  Les  vivres 
commençaient  h  s'épuiser  en  effet,  et  les  rations  quo- 
tidiennes avaient  dû  ôtre  réduites  d'un  tiers. 

Le  11  avril  1852,  M'Clure,  profitant  d'un  temps 
favorable  pour  accomplir  un  projet  depuis  longtemps 
conçu,  se  mit  en  route  avec  un  détachement.  En  dix- 
huit  jours  de  marche  il  franchit  le  détroit  glacé  de 
Melville,  et  atteignit  Winter-IIarbour,  où  il  espérait 
rencontrer  un  des  bâtiments  ou  tout  au  moins  un  dé- 
tachement de  l'expédition  Austin.  Déception  cruelle! 
le  port  est  désert,  et  nulle  trace  d'approvisionnements. 
On  ne  trouva  qu'un  cairn  renfermant  un  avis  du  lieu- 
tenant M'Clintock,  relatif  à  son  excursion  du  mois  de 
juin  précédent.  M'Clure  y  joignit  une  note  où  il  rela- 
tait en  substance  ses  découvertes  et  ses  projets,  et  indi- 
quait la  position  de  sa  station  d'hivernage.  Il  termi- 
nait son  rapport  par  cette  phrase  mémorable,  qui 

cation  de  Voltaire  prétendant,  en  haine  de  la  Bible,  que  les 
coquillages  trouvés  sur  le  sommet  des  Alpes  y  ont  été  apportés 
par  des  pèlerins  ?  Quels  pèlerins  seraient  venus  déposer  ces 
coquillages  sur  les  montagnes  de  l'île  Baring,  perdue  sous  le 
pôle  boréal,  aux  contins  du  monde? 

Sans  discuter  ici  la  portée  d'un  fait  géologique  qui  n'est 
pas  de  notre  compétence,  nous  inclinerions  plutôt  à  voir 
dans  ces  collines  couvertes  de  débris  fossiles,  un  exemple 
local  du  phénomène,  toujours  actuel,  des  mouvements,  vio- 
lents ou  lentement  progressifs,  de  l'écorce  terrestre.  Le  sque- 
lette de  baleine  trouvé  par  Parry  dans  un  ravin  de  la  baie 
Repuise,  à  trente  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
dont  l'existence  à  cette  hauteur  jtarut  inexplicable  aux  équi- 
pages de  VJIécla  et  de  la  JPury,  rentre  sans  doute  dans  lo 
même  ordre  de  faits. 
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respiro  la  plus  noble  abnéfçation  :  «  Si  l'o;  'onteinlait 
plus  parler  de  nous,  c'est  que,  selon  toute  probabi- 
lité, nous  aurions  été  entraînés  au  sein  de  la  mer  po- 
laire; et  alors  toute  tentative  pour  nous  secourir 
serait  inutile,  car  tout  vaisseau  emporté  au  milieu 
des  glaces  du  pAle  est  nécessairement  perdu.» 

L'été  arriva  sans  apporter  d'espérance  de  salut,  et 
ne  fut  qu'un  long  jour  nébuleux.  Le  20  août,  le  tber- 
momètre  descendit  jusqu'à  1.")°  au-dessous  de  zéro;  ce 
prétendu  été  se  montrait  plus  rigoureux  que  notre 
biver  moyen.  Aussi  la  banquise  denieura-t-elle  immo- 
bile ;  et  VlnvestiiiaUnir  dut  rester  enfermé  dans  sa 
prison  glacée.  Cependant  les  vivres  diminuaient  à  vue 
d'œil,  et  il  devenait  urgent  de  prendre  une  mesure  dé- 
cisive, si  l'on  ne  voulait  pas  mourir  de  faim.  Le  8  sep- 
tembre, M'Clure  assemble  son  équipage  et  lui  déclare 
l'intention  où  il  est  do  renvoyer  en  Angleterre,  au 
printemps  prochain,  deux  détachements,  dont  l'un, 
se  dirigeant  au  sud,  gagnera,  s'il  plaît  à  la  Provi- 
dence, la  côte  américaine  et  les  établissements  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  pendant  que  l'autre, 
prenant  la  route  des  glaces  de  l'est  s'en  ira,  à  la  re- 
cherche des  baleiniers  de  la  mer  do  Baffin.  Quant  à 
lui,  il  restera  avec  une  vingtaine  d'hommes,  déterminé 
à  sauver  son  navire  ou  h  périr  avec  lui.  «Cette  com- 
munication a  été  bien  accueillie,  ajoute  M'Clure  dans 
son  rapport  avec  une  admirable  simplicité,  et  j'ai  lieu 
de  croire  que  mon  projet  ne  rencontrera  aucune  diffi» 
culte  dans  son  exécution.  » 

L'hiver  revint  une  troisième  fois,  plus  rigoureux 
que  jamais.  La  température  moyenne  du  mois  de 
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janvier  fut  (16  —  42"  ;  et  le  thermomètre  descendit  un 
jour  jusqu'à— 54°!      ,..  r  ,  m   ,     -  i-"- 

Cette  rude  saison  ne  s'écoula  cependant  pas  sans 
jours  de  fête.  La  solennité  de  Noël,  en  particulier,  la 
dernière  qui  dût  voir  l'équipage  réuni,  fut  célébrée 
avec  une  pompe  et  un  entrain  sur  lesquels  M'Glure 
s'étend  avec  complaisance.  Le  festin  surtout  fut  ma- 
gnifique de  somptuosité  :  quartiers  de  venaison,  liè- 
vres rôtis,  ragoûts  de  ptarmigans,  rien  ne  manquait 
au  régal.  Le  mets  national,  le  plum-pudding,  fut 
prodigué  avec  la  plus  libérale  profusion. 

«Lorsque,  dans  mon  lointain  exil,  ditencoreM'Clure 
dans  son  langage  à  la  fois  si  simple  et  si  élevé,  je  con- 
templais cette  abondance  et  la  gaieté  qui  épanouis- 
sait les  fronts,  je  me  sentais  profondément  touché 
des  bienfaits  dont  la  Providence  n'avait  cessé  de  nous 
combler.  » 

Cependant  le  jour  de  la  séparation  approchait.  Le 
15  mars,  un  choix  fut  fait  parmi  les  hommes  les  moins 
vigoureux  de  l'équipage,  pour  composer  les  deux  dé- 
tachements, dont  le  départ  fut  fixé  au  1 3  avril  sui- 
vant. Ce  n'était  pas  sans  une  vive  anxiété  que  tous  en- 
visageaient le  moment  où,  après  avoir  bravé  ensemble 
tant  de  dangers  et  souffert  tant  de  fatigues,  il  leur 
faudrait  se  séparer  pour  affronter  des  épreuves  plus 
redoutables  encore  et  les  chances  mystérieuses  de 
l'inconnu.  '       .  -     .      ;  t 

Un  jour,  M'Glure,  en  proie  aux  plus  pénibles  préoc- 
cupations, se  promenait  avec  le  lieutenant  Cresweu  à 
quelque  distauce  du  navire.  Tout  à  coup  apparaît  à 
l'horizon,  vers  ie  nord-est,   une  masse  noire  qui 
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grossit  de  moment  en  moment.  Plus  de  doute  :  c'est 
un  homme.         '"   '       '•'   -     :•'   •"      '       «^ri^! 

«  Qui  êtes-voiis?  »  crie  M'Glure  au  survenant,  du 
plus  loin  que  celui-ci  peut  l'entendre. 

—  «Pim,  le  lieutenant  Pim,  du  Herald,  n  lépond-il 
tout  haletant. 

On  s'embrasse  avec  effusion,  en  pleurant  de  joie. 
Pim  raconte  que  la  note  laissée  dans  le  cairn  de  Win- 
ter-ilarbour  a  été  découverte,  et  que  le  capitaine  Kel- 
lett  l'a  envoyé  à  la  tête  d'un  détachement  au  secours 
de  l'équipage  de  VInvesUgateur.  Nous  n'essayerons  pas 
de  peindre  lajoie  des  infortunés  secourus  d'une  façon 
aussi  inattendue  ;  celle  de  leurs  sauveurs  ne  dut  pas 
être  m.oins  vive.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  jeune 
enseigne  français,  émule  de  Bellot,  M.  de  Bray. 

L'état  de  l'équipage  ne  permettant  pas  d'attendre 
l'été  de  1854  pour  tenter  encore  une  fois  de  dégager 
V Investigateur,  ce  vaillant  navire,  qui  avait  tant  de 
fois  bravé  victorieusement  le  choc  des  glaces  polaires, 
dut  être  abandonné,  au  désespoir  de  son  digne  com- 
mandant, qui  s'en  sépara  le  cœur  serré,  comme  on  se 
sépare  d'un  ami  qu'on  ne  doit  plus  revoir.  Équipage  et 
capitaine  allèrent  s'embarquer  sur  VÉtoile  du  Nord, 
et  revoyaient  l'Angleterre  au  mois  d'octobre  1854, 
après  plus  de  quatre  années  d'absence. 

Ain?i  se  termina  une  expédition  que  ses  résultats 
et  les  épreuves  qui  la  signalèrent,  rendent  également 
mémorable.  Si  la  récente  découverte  du  journal  de 
Franklin  a  enlevé  àMac-Cture  la  gloire  d'avoir  trouvé 
le  premier  un  passage  au  nord  de  l'Amérique,  gloire 
dont  il  a  joui  sans  conteste  pendant  cinq  années,  il 
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lui  reste  du  moins  celle  d'avoir  découvert  un  autre 
passage,  et  celle  plus  grande  encore  d'avoir  le  pre- 
mier accompli  la  circumnavigation  complète  du  Nou- 
veau Monde,  depuis  le  cap  Horn  jusqu'au  détroit  de 
Behring,  et  du  détroit  de  Behring  au  cap  Farewell. 

C'est  ainsi  que  les  expéditions  se  succédaient  à  la 
recherche  de  la  Terreur  et  de  î'Érèbe  avec  leurs  inci- 
dents divers,  leurs  espérances  sitôt  déçues,  leurs  mé- 
comptes, leurs  épreuves  et  leurs  victimes,  hélas  I 

Il  nous  reste  à  retracer  le  dernier  acte  du  drame  et 
son  lamentable  dénoûment. 


CHAPITRE  VII. 


LA  MER  LIBRE. 


Autres  tentatives  pour  découvrir  lef?  traces  de  l'expédition  de 
Franklin  ~  Description  du  théâtre  des  recherches.  —  Les 
j,daces  et  leur  débâcle.  -  Quelles  sont  les  conditions  physi- 
ques  du  pôle  ? 

Lorsque  l'expédition  Austin  fut  de  retour  en  Angle- 
terre, l'Amirauté,  de  plus  en  plus  inquiète  sur  le  sort 
de  Franklin  et  de  plus  en  plus  indécise  sur  la  direc- 
tion  à  imprimer  aux  recherches  ultérieures,  procéda 
aune  enquête,  à  laquelle  furent  conviés  tous  ceux 
qui,  officiers  de  la  marine  royale  ou  simples  capi- 
taines  baleiniers,  s'étaient  distingués  dans  les  précé- 
dentes explorations  des  régions  arctiques.  Jamais  con- 
seil ne  réunit  tout  à  la  fois  un  tel  ensemble  de 
lumières  et  une  telle  diversité  d'opinions.  L'illustre 
John  lloss,  Austin  et  Ommaney  furent  d'avis  que  les 
équipages  de  la  reneurei  de  ÏÉrèbe  avaient  dû  périr 
jusqu'au  dernier  homme,  et  que  toute  nouvelle  ten- 
tative pour  les  sauver  serait  superflue.  Le  capitaine 
Penny,  les  docteurs  Richardson  et  William  Scoresby, 
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au  contraire,  cherchèrent,  dans  leur  longue  expé- 
rience des  régions  polaires,  des  arguments  pour  dé- 
montrer qu'une  partie  au  moins  des  compagnons  de 
Franklin  pouvait  \ivrc  encore.  Mais  où  se  trouvaient 
ces  infortunés?  A  quel  point  du  vaste  bassin  arctique 
demander  le  secret  de  leur  sort?  Ici  les  avis  deve- 
naient de  plus  en  plus  divergents.  Cependant  leà  pa- 
rages du  canal  Wellington  furent  indiqués  par  le  plus 
grand  nombre  comme  devant  être  le  but  des  expédi- 
tions futures.  » 

Telle  avait  été  la  cause  de  la  direction  prise  par  le 
capitaine  Belcher,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment, était  venu  avec  deux  vaisseaux  passer 
l'hiver  de  1852  à  1bo3  dans  le  Canal  de  la  Reine,  par 
76"  52'  de  latitude,  pendant  que  le  reste  de  son  esca- 
drille prenait  la  route  de  l'île  Melville,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Kellett.  Belcher  trouva,  non  loin  du  cap 
auquel  Penny  avait  donné  le  nom  de  sir  John  Frank- 
lin, des  vestiges  de  construction  qui  le  convainqui- 
rent que  des  hommes  plus  avancés  que  les  Esquimaux 
en  civilisation,  avaient  habité  ces  lieux.  Aucun  mo- 
nument écrit  ne  le  renseigna  d'ailleurs  sur  l'origine 
de  ces  débris,  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
n'étaient  autre  chose,  sans  doute,  que  les  traces  du 
passage  de  Franklin  dans  ces  lointaines  contrées  pen- 
dant l'été  de  18io.  Plusieurs  terres  nouvelles,  entre 
autres  la  CornonaHle  du  Nord  et  les  Iles  Victoria,  furent 
découvertes,  par  78"  environ,  au  nord  et  à  l'est.  Uu 
côté  de  l'ouest,  l'œil  n'apercevait  qu'une  mer  sans 
limite,  qui,  par  une  circonstance  fort  remarquable, 
était  libre  de  glaces  dès  ïe  20  mai.  • 
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ISoiis  avons  raconté  de  quelle  façon  miraculeuse  le 
capitaine  Kellett  recueillait  dans  son  quartier  d'hiver 
de  l'île  Mclville,  au  printemps  de  18u3,  l'équipage  de 
l'Investigateur,  a[)rès  l'avoir  arraché  aux  rivages  inhos- 
pitaliers de  la  teiie  de  Banks.  Un  autre  lieutenant  de 
Beiclier,  M'Giintotk,  renouvela  sur  les  glaces  de 
l  ouest  son  audacieuse  excursion  de  I80I,  et  se  sur- 
passa lui-uiéaie.  Cette  mémorable  exploration,  qui  ne 
dura  pas  moins  de  cent  dix  jours  entiers,  eut  pour  ré- 
sultat la  décou\erte,  au  nord,  d'une  île  nouvelle  qu'il 
appela  Émeraude,  et,  à  l'ouest,  de  deux  autres  îles 
auxquelles  il  donna  les  noms  de  Prince-Patrick  et 
d'Egliutou,  et  qui  sont,  sans  doute,  les  dernières  de 
l'archipel  Parry. 

Ainsi  s'enrichissait  de  conquêtes  nouvelles  la  carte 
polaire.  Sur  une  étendue  d'environ  36"  longitude,  de- 
puis la  terre  orientale  de  Grinuell  jusqu'à  l'île  de 
Prince-Patrick,  l'expédition  Bolcher  fixa  la  géographie 
des  mers  arctiques  et  des  terres  qu'elles  ceignent  tour 
à  tour  de  leurs  glaces  et  de  leurs  Ilots.  Mais  ces  résul- 
tats scientifiques  devaient  être  chèrement  payés  :  le 
pôle,  qui  ne  se  laisse  arracher  ses  secrets  qu'un  à  un 
et  comme  à  regret,  non-seulement  garda  le  silence 
sur  le  lameutable  problème  que  l'on  désirait  si  ar- 
demment éclaircir,  mais  encore  retint  dans  ses  glaces 
quatre  hâtimentsde  la  flottille.  Belcher  dut  abandon- 
ner cette  nouvelle  proie  au  sphinx  insatiable,  heu- 
reux encore  de  pouvoir  à  ce  prix  sa\iver  ses  équi- 
pages. 

Avant  de  venir  rallier  l'escadrille  de  Belcher  sur  le 
Pliœnix^  dont  le  nom  rappelle  la  mort  de  l'inlortuné 
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et  regrettable  Bellot,  le  capitaine  Ingleflelcl  avait  heu- 
reusement accompli   sur  Vîsabelle  rcxploration    du 
canal^  encore  inconnu  en  partie,  de  Smith ^  par  le- 
quel la  baie  de  Bafûn  débouche  dans  le  problémali- 
que  bassin  polaire.  Lorsque  Balfin  explora  la  baie 
qui  porte  son  nom,  et  qui  avait  été  précédenmient 
découverte  par  Davis,  il  ne  reconnut  ni  le  canal  de 
Smith,  ni  l'entrée  de  Jones,  ni  même  le  détroit  de 
Lancastre,  et  annonça  à  son  retour  que  cette  baie  n'é- 
tait qu'une  mer  fermée  :  erreur  (jui  a  été  partagée  par 
deux  siècles,  au  grand  détriment  des  progics  delà 
science  géographique.  L'illustre  Ross  lui-même,  lors 
de  son  premier  voyage  en  1818,  trompé  par  le  mirage 
polaire  ou  par  les  glaces,  crut  voir  des  montagnes  fer- 
mant l'entrée  du  canal  de,  Lancastre,  et  s'en  revint 
avec  la  conviction  qu'il  n'existait  aucun  passage  de  la 
baie  de  Balfm  au  détroit  de  Behring,  et  que,  depuis 
trois  siècles,  l'humanité  était  la  dupe  d'une  chimère. 
Son  lieutenant,  destiné  à  partager  avec  lui  la  palme 
des  découvertes,  sir  Ed^^ard  Parry,  dans  son  célèbre 
voyage  de  1819,  vit  s'évanouir  devant  lui  les  chiméri- 
ques Monts  Croker  de  Ross,  et,  franchissant  hardiment 
le  canal  de  Lancastre,  découvrit  successivement  les 
détroits  de  Barrow,  de  Wellington,  du  Prince-Régent, 
et  les  terres  qu'ils  séparent,  et  lança  audacieusement 
ses  vaisseaux  jusqu'aux  rivages  inconnus  de  l'île  Mel- 
ville.  Ainsi,  vingt  ans  plus  tard,  devait  ^'évanouir 
d«evant  James  Ross  le  continent  antarctique  que  l'A- 
méricain Wilkes  annonçait  avoir  découvert  à  l'cxtré- 
mité  opposée  du  globe.  r 

\JlsaheUe  avait  été  équipée  par  lady  Franklin,  dont 
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un  incident  nouveau  avait  surexcité  l'infatigable  dé- 
vouement. Un  interprète  escjuimau,  nommé  Adam 
13eck,  avait  traduit  un  n  cit  des  naturels  du  cap  York, 
d'après  lequel  deuv  navires  auraient  été  brisés  par  bis 
glaces,  au  nord  de  la  baie  do  BaiTin,  pendant  l'iiiver 
de  1846.  La  rencontre  de  deux  vaisseaux  désemparés 
que  venait  de  faire  un  bâliment  marchand,  dans  les 
parages  de  la  Nouvellc-Écosse,  semblait  confirmer  le 
récit  des  Esquimaux.  V Isabelle  explora  en  vain  les 
eaux  dangereuses  de  la  liaie  de  Melville  et  de  celle  de 
Wolstenholme ,  ainsi  que  le  cap  Duddley-Digges, 
théâtre  présumé  du  désastre.  Inglefield  pénétra  dans 
le  canal  de  Smith  jusi^u'à  78o  IVô'.  A  la  hauteur  du 
cap  Alexandre,  il  vit,  s'étendant  vers  le  nord  jusqu'à 
l'extrémité  de  riiorizon,  une  mer  libre  de  gl.ices.  Une 
mousse  verdoyante  recouvrait  les  parois  abruptes  de 
la  côte,  et  de  belles  plantes  marines  jouaient  avec  la 
Tague.  Une  tempête  violente  arrêta  VUabelle  et  la 
foi\'a  à  rebrousser  chemin. 

Cependant  un  autre  vaisseau,  parti  du  détroit  de 
Behring,  explorait  les  parages  méridionaux  de  l'océan 
Glacial.  C'était  ïKntri'pvisc,  conserve  de  Vlnvestîya- 
leur.  Ayant  hiverné  ta  Ilong-Kong  pendant  que  ce 
dernier  accomplissait  son  mémorable  voyage,  VEn- 
treprise^  commandée  par  le  capitaine  CoUinson,  suivit 
ses  traces,  l'année  suivante,  jusqu'au  débouché  du 
Canal  du  Prince  de  Galles^  ou  de  Mac-Clure^  et  décou- 
vri  à  son  tour  le  fameux  passage  du  nord-ouest.  Les 
glaces  de  la  mer  de  Melville  qui  avaient  arrêté  Mac- 
Clure  arrêtèrent  également  CoUinson,  qui,  virant  de 
bord  au  sud,  vint  passer  l'hiver  de  1851-1852  dans  le 
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(létioit  de  Deusc  et  S  mpson,  par  69°  latitude  et  107" 
longitude  ouest  (Greenwicli).  Un  éifuipage  de  traî- 
neaux et  un  ciuiot  llelkett  à  air  en  caoutchouc  per- 
mirent h  CullinsiiU  dV'Xplonu'  les  alentours.  11  poussa 
ses  excursions  vers  l'est  jusipi'au  détroit  de  James- 
Ross.  Jamais  les  expéditions  envoyées  à  la  recherche 
de  Franklin  n'avaient  tant  approché  du  but  poursuivi. 
Quatre-vingt-dix  Kilomètres  seulement  séparaient  Gol- 
linson  du  théâtre  du  nauirage.  Une  pièce  de  bois, 
trouvée  dans  la  baie  de  CuMbiidge,  l'ut  attribuée  à 
l'un  dos  deux  vaisseaux  de  l'inlurtuné  navigateur.  On 
a  lieu  de  s'étonner  que  des  preuves  plus  Irappantes 
n'aient  ])as  signalé  dès  lors  le  désastre  qui  s'était  ac- 
compli si  près  de  là.  V Entreprise  effectua  son  retour 
en  18o.i,  par  le  détroit  de  Behring,  après  un  voyage 
que  la  gloire  d(^  son  devancier  i'investiijateur  a  trop 
éclipsé. 

Le  retour  en  Angleterre  de  ces  diverses  expéditions 
porta  au  comble  l'incertitude  et  le  désespoir.  La  mer 
polaire  avait  été  sillonnée  du  nord  au  sud  et  de  Test  à 
l'ouest  soit  par  les  vaisseaux,  soit  par  les  traîneaux 
anglais  et  américains,  et  pas  une  trace  authentique 
des  absents  n'avait  été  découverte.  Dès  lors  les  conjec- 
tures se  donnèrent  libre  carrière;  on  interrogea  d'un 
regard  anxieux  les  extrémités  les  plus  reculées  du 
globe:  on  demanda  au  piMe  lui-même  le  mot  de  la 
fatale  énigme. 

Un  rapide  coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  bassin  arc- 
tique fera  mieux  apprécier  les  causes  de  cette  incerti- 
tude toujours  croissante,  en  même  temps  que  l'éten- 
due attribuée  au  champ  des  recherches  et  le  point  de 
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vue  nouveau  ï^ous  lequel  on  en  ôtait  venu  h  envisager 
le  problème. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  sphère  terrestre,  les 
régions  arctiques  apj)araîtiont  comnio  une  calotte 
gigantesque  recouvrant  le  pôle  et  dont  les  bords 
intérieurs  sont  délimités  par  le  cercle  polaire  lui- 
même.  Le  bassin  arcti(jue,  largo  d'environ  800  lieues 
et  s'étendiuit  sur  une  superfirie  ap|)ro\imative  de 
1,700,000  lieues  carrées,  est  composé  de  terre  et 
d'eau  en  quantité  variable,  selon  le  point  du  pour- 
tour. Au  nord  du  continent  américain,  la  merse  frac- 
tionne en  un-e  multitude  d'îles,  dont  le  nombre  s'ac- 
croît sur  nos  cartes  à  cba(pie  expédition  nouvelle,  et 
qui  composent  de  vastes  archipels  dont  on  ne  trouve 
les  analogues  que  dans  la  Polynésie. 

Quelques-unes  de  ces  terres,  aperçues  de  loin  par 
les  voyageurs,  s'avancent  jusque  sous  le  pôle,  comme 
des  sentinelles  perdues  de  la  création.  Une  foule  de 
détroits,  de  défilés  et  de  passages,  que  l'on  ne  pour- 
rait mieux  comparer  qu';iux  corridors  d'un  immense 
labyrinthe,  séparent  les  unes  des  autres  ces  différen- 
tes îles  et  les  enveloppent  de  leur  inextricable  réseau. 
L'hiver  vient  chaque  année  solidifier  les  canaux  elles 
lagunes  de  la  Venise  arctique  et  jeter  dîle  en  île,  de 
continent  en  continent,  son  pont  de  glace,  pont  gigan- 
tesque qui  dans  certaines  régions  atteint  à  une  lar- 
geur de  plusieurs  centaines  de  lieues,  et  qui  a  pour 
longueur  le  toar  du  globe  lui-même  *. 

\.  Suivant  M,  Adhémar,  le  diamètre  de  la  glacière  boréale 
serait  d'environ  cinq  cents  lieues  en  moyenne,  chiffre  con- 
sidérable,  mais  qui,  si  on  le  compare  à  celui  que  le  même 
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Dès  le  mois  de  septembre,  une  mince  couche  de 
glace  F^'étcnd  sur  les  eaux.  Ce  n'est  d'abord  qn'nne 
pellicule  que  le  moindre  mouvement  de  la  vague  et 
le  souille  le  plus  léger  du  vent  brise  nt  en  mille  IVag- 
mcnts  im[)erceptibles.  Mais  le  l'roid,  augmentant  d'in- 
tensité, recommence  son  œuvre  détruite,  qui  prend 
d'heure  en  heure  plus  de  consistance  et  de  solidité. 
Quelques  jours  suffisent  pour  donner  à  la  glace  une 

savant  altrilnui  h  l'ôtenrlue  dos  glanes  ansiralos,  paraîtra  mo- 
dôiv.  Si  nous  en  croyons,  en  clTet,  l'in^ôiiicux  auteur  do  la 
tliéorio  des  déluf^^es  i)ériodiques,  la  glacière  du  i)ôle  sud 
n'aurait  ]>a3  moins  de  mille  lieues  en  largeur  sur  vintjt  lieues 
d'épaisseur  mniima.  Ses  calculs  l'ont  amené  à  penser  que, 
dans  l'espace  du  dix  mille  cinq  cents  ans,  —  période  dont 
la  durée,  selon  lui,  déteruiine  le  déplacement  des  glaces 
polaires,  et,  par  suile,  celui  du  centre  do  gravité  de  la  terre 
et  l'irruption  diluvienne  des  eaux  d'un  héniisphére  dans 
l'autre,  —  les  Alpes  verraient  se  former  sur  certains  de  leurs  •  : 

sommets  une  couche  de  glace  épaisse  do  plus  do  onze  licucs, 
si  la  fonte  annuelle  des  neiges  pendant  l'été  no  venait  pas 
détruire  l'œuvre  de  chaque  hiver.  Quelle  doit  donc  être  la 
puissance  do  la  mémo  action,  non  plus  sous  le  4o°  latitude 
mais  au  \nÀe  pendant  le  mémo  es])ace  de  temps!  Ajoutons 
que,  si  le  système  du  savant  physicien  est  fondé,  l'inégalité 
qui  so  remarque  dans  retendue  comparative  des  deux  gla- 
cières polaires  tend  à  disparaître  depuis  l'an  1250  de  notre 
ère,  point  do  départ  d'une  période  nouvelle,  la  masse  des 
glaces  boréales  augmentant  pendant  que  celle  dos  glaces 
australes  diminue  insenslhlement.  La  siillic  résultant,  pour 
les  deux  pôles,  de  la  coupole  glacée  qui  les  recouvre,  est 
évaluée  par  M.  Adhémar  à  ciuquanto  ou  soixante  lieues,  et 
compenserait  ainsi  l'aplatissement  du  glohe.  Kepler,  obser- 
vant un  jour  une  éclipse  totale  de  lune,  constata  avec  éton- 
nement  que  diverses  phases  du  phénomène  avaient  été  plus 
courtes  que  le  calcul  ne  l'indiquait,   comuKi  si  le  diamètre  ^ 

de  la  terre  était  moindre  à  l'équateur  qu'au  pôle,  fait  anor-  1 

mal  dont  les  glacières  polaires  donneraient  la  raison,  (V.  He- 
voîutiotis  de  la  mer^  par  Adhémar.) 


>A 


LA  MER  LÏBRE.  79 

épaisseur  de  plusieurs  pieds.  Dès  lors  l'hiver  a  vaincu 
eaux  et  terres,  îles  et  détroits,  tout  se  confond  et  at 
vient  un  seul  et  vaste  désert.  Les  glaces  enserrent  le 
pAle  de  leur  large  anneau  et  lui  font  une  couronne  de 
fi'imas.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  cou- 
ronne soit  partout  également  solide  et  que  cet  anneau 
soit  sans  fissures.  Les  glaces  ne  restent  pas  partout 
immobiles  sous  le  joug  pesant  de  Thiver.  Les  détroits 
du  bassin  arctique  sont  le  principal  théâtre  des  luttes 
qu'elles  se  livrent  entre  elles.  On  les  voit,  sous  la 
double  influence  des  vents  et  des  courants,  se  heurter, 
se  briser  et  s'empiler  en  pyramides,  comme  si  de  leur 
puissante  main,  des  Titans  invisibles  entassaient  les 
uns  sur  les  autres  ces  Pelions  et  ces  Ossas  glacés. 
Cette  lutte  tumultueuse  des  puissances  naturelles 
emplit  l'air  de  tous  les  bruits  :  tantôt  c'est  le  tonnerre 
qui  semble  gronder,  tantôt  c'est  comme  une  meute 
qui  glapit,  tantôt  vous  diriez  des  gémissements  et  des 
sanglots. 

Grandis  par  la  sonore  atmosphère  polaire  et  réper- 
cutés par  les  échos,  ces  bruits  sinistres,  troublant 
le  silence  de  la  longue  nuit  hivernale,  achèvent  de 
donner  à  ces  scènes  un  cachet  de  grandeur  sauvage 
et  terrible,  et  accroissent  encore  l'horreur  des  ténè- 
bres et  de  la  solitude  qui  pèsent  sur  ces  déserts.  Le 
voyageur  sent  son  cœur  se  serrer  et  croit  entendre  la 
nature  elle-même  se  plaindre  et  gémir. 

Quand  arrive  l'été,  la  couronne  glacée  du  pôle 
craque  de  toutes  parts  sous  les  ardeurs  du  soleil  et 
sous  le  souffle  du  vent.  Ce  pont  solide,  que  l'hiver 
avait  jeté  autour  de  la  terre  par-dessus  rocéan  Glacial, 
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so  rompt.  Les  terres  redeviennent  distinctes  et  restent 
immobiles  sm^  leur  base  de  granit.  Soulevant,  par  un 
suprAme  effort,  le  joug  ér rasant  qui  pesait  sur  leur 
sein,  les  mers  polairesvoient  leurs  eaux  libres  refléter 
le  ciel  et  jouer  avec  la  brise.  A  lour  surface  voguent 
d'innombrables  glaçons,  débris  flottants  du  dôme  qui 
naguère  couronnait  le  pcMe  :  îles  eiTantes,  arcbipels 
éphémères  dont  le  géographe  se  fatiguerait  en  vain  à 
suivre  les  transformations  diverses,  et  qui,  se  prome- 
nant de  détroit  en  détroit  au  hasard  des  vents  et  des 
courants,  se  pressent  au  débouché  des  passages  qu'ils 
obstruent,  jusqu'à  ce   qu'une  force  victorieuse  les 
pousse  dans  une  voie  plus  large  qui  les  porte  à  l'O- 
céan. Nous  avons  essayé,  au  début  de  ces  Études,  de 
décrire  quelques-unes  des  mille  formes  que  prennent 
alors  ces  corps  mouvants  :  montagnes,  ph-ines,  trains 
de  glaces,  etc.  Trois  estuaires  s'ouvrent  pour  donner 
passage  à  cet  immense  fleuve  glacé,  qui  prend  sa 
source  au  pôle  et  roule  ses  flots  pesants  et  encombrés 
vers  l'Atlantique  et  le  Pacifique.  Le  détroit  de  Behring 
et  la  baie  de  Baftin  sont  les  deux  côtés  du  vaste  delta 
par  lequel  la  branche  du  bassin  arctique  américain 
tombe  dans  l'un  et  dans  l'autre  océan.  Mais  la  plus 
grande  des  trois  embouchures  du  fleuve  polaire  est 
celle  qui  s'ouvre  entre  le  Grotinland  et  la  Norwége. 
C'est  par  cette  voie  que  flue  le  courant  asiatique,  qui, 
dépassant  le  pôle,  descend  vers  le  Spitzberg,  puis, 
obéissant  à  la  pente  que  la  rotation  du  globe  terrestre 
imprime  à  tous  les  corps  qui  se  meuvent  à  sa  sur- 
face, incline  de  plus  en  plus  vers  sa  droite  et  vient 
mêler  ses  glaces  à  celles  du  courant  de  la  baie  de 
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Baffin,  sur  les  côtes  du  Labrador,  apr«'S  avoir  doublé 
le  cap  Farewell  et  remonté  jusqu'aux  abords  du  dé- 
troit de  David. 

Trois  forces  concourent  ainsi  au  phénomène  de  !a 
débâcle  :  pendant  que  le  soleil  darde  ses  rayons  sur  la 
carapace  glacée  du  pôle  et  l'échaulfe  de  ses  ardeurs 
continues,  les  vents  achèvent  de  la  disloquer  et  la  di- 
visent en  fragments  inégaux,  dont  les  courants  s'em- 
parent à  leur  tour  et  qu'ils 'emportent  vers  les  mers 
plus  chaudes,  chargées  de  les  dissoudre.  Quel  agent 
détermine  ces  courants  et  leur  imprime  une  direc- 
tion si  opportune?  Ici  intervient  une  influence  dont 
nous  devons  dire  un  mot,  et  qui  est  une  preuve  nou- 
velle de  l'admirable  pondération  des  forces  de  la  na- 
ture. 

Quand  arrive  le  printemps,  les  grands  fleuves  qui 
se  déversent  dans  le  bassin  arctique,  et  dont  l'hiver 
avait  fixé  les  eaux  et  suspendu  le  cours,  reprennent  la 
vie  et  apportent  à  l'océan  Glacial  leur  tribut  annuel. 
Le  volume  d'eau  qu'ils  y  charrient  est  immense,  les 
bassins  dont  ils  sont  les  réservoirs  n'ayant  pas  moins 
de  3,600,000  kilomètres  carrés  d'étendue.  Ce  chitfre 
n'étonnera  pas  si  l'on  songe  que  trois  des  cinq  parties 
du  monde  concourent  à  le  former,  et  que  ces  fleuves 
s'appellent  la  Petchora  en  Europe,  la  Lena,  l'Obi, 
l'Ienisseï,  l'Indighiska,  la  Kolima,  etc.,  en  Asie,  et, 
en  Amérique,  le  Mackensie,  la  Copper-mine-river  et  le 
GreatFish-river  ou  fleuve  de  Back.  Quelle  active  cir- 
culation une  telle  invasion  d'eau  douce  ne  doit-elle 
pas  déterminer  dans  la  zone  polaire  1  Ainsi  gonflé^ 
l'océan  Arctique  se  décharge  de  son  trop-plein,  et  en 
5. 
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même  temps  de  ses  glaces,  au  moyen  des  trois  cou- 
rants dont  nous  venons  de  parler  \ 

Merveilleuse  harmonie  de  la  création  !  Pendant  l'été, 
c'est-à-dire  lorsque  le  pôle  doit  se  débarrasser  des 
glaces  qui  l'obstruent,  l'excès  des  eaux  apportées  à 
l'océan  Glacial  par  les  fleuves  hyperboréens  active  les 
courants  qui  ont  pour  mission  d'achever  l'œuvre  des 
vents  et  du  soleil,  et  de  charrier  les  glaces  polaires  au 
sein  des  mers  tempérées  :  prévoyance  admirable,  sans 
laquelle  les  glaces  s'accumuleraient  autour  des  ré- 
gions boréales  et  finiraient  par  en  faire  un  glacier 
immense  et  compacte,  dont  l'influence  sur  notre  hé- 
misphère ne  pourrait  être  que  funeste.  Pendant  l'hi- 
ver, au  contraire,  les  grands  fleuves  arctiques  restant 
immobiles,  les  courants  chargés  de  régulariser  l'équi- 
libre thermométrique  de  la  terre  et  d'apporter  au  pôle 
les  eaux  chaudes  des  mers  intertropicales  accomplis- 

1.  L'existenco  (1(3  ces  courants,  si  incontestable  (raillours, 
a  reçu,  il  y  a  quelques  années,  une  éclatante  contuunalion. 
Un  des  bùtiments  laissés  dans  les  glaces  par  l'expéilition 
Belclier,  le  Hcsohitc^  abandonné  en  mai  18o4  par  k  capi- 
taine Kellott,  près  de  l'Ile  Byam-Martin,  au  milieu  du  laby- 
rinthe arctique,  fut  rencojitré,  le  printemps  suivant,  sur  la 
côte  du  Canada,  ayant  encore  son  armement  et  ses  provi- 
sions. Quel  agent,  autre  que  les  coura^^ts  polaires,  avait 
amené  là  ce  vaisseau  et  lui  avait  fait  accomplir  cette  éton- 
nante navigation  au  milieu  des  détroils,  des  mers  et  des 
glaces  ? 

Le  retour  vers  l'équateur  des  courants  qui  vont  porter  au 
pôle  les  eaux  chaudes  des  tropiques,  vient  s'ajouter  à  l'ac- 
tion des  fleuves  arctiques  pour  déterminer  ces  puissants 
agents  de  circulation.  La  première  de  ces  deux  inlluenccs 
est  permanente  et  continue,  tandis  que  la  seconde  n'est  que 
périodique. 
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sent  plus  aisément  leur  mission  providentielle  et  re- 
montent avec  plus  de  facilité  vers  le  nord. 

«  Seigneur,  s'écrie  l'auteur  inspiré  du  Livre  de  la 
sagesse,  vous  avez  arrangé  toutes  choses  par  mesure, 
par  nombre  et  par  poids  '  1  » 

Parole  profonde  qui  résume  le  plan  entier  de  la 
création,  et  que  l'homme  épelle  péniblement  lettre  par 
lettre  depuis  six  mille  ans. 

Les  proportions  que  prend  chaque  année  la  débâcle 
sont  soumises  à  une  grande  irrégularité.  Dans  une 
lettre  restée  célèbre,  adressée  à  sir  John  Banks,  savant 
naturaliste  qui  avait  accompagné  Cook  dans  ses 
voyages,  Scoresby  le  jeune  signala,  pendant  les  an- 
nées 1816  et  1817,  la  disparition  des  glaces  sur  une 
étendue  d'environ  deux  mille  lieues  carrées  dans  les 
mers  du  Spitzberg,  entre  le  74°  et  le  80°  latitude  nord. 
Cette  nouvelle  inattendue  devait  avoir  une  influence 
décisive  sur  les  progrès  de  la  géographie  arctique  ;  car 
ce  fut  elle  qui  détermina  les  fameuses  expéditions  de 
Ross  et  de  Parry,  et  fit  revivre  l'espoir  de  trouver 
enfin  le  passage  du  nord.  Le  fait  annoncé  par  Scoresby 
était  d'ailleurs  une  exception.  Certains  détroits,  cer- 
taines mers,  libres  pendant  un  été,  restent  fermés 
l'année  suivante.  Il  est  des  parages  qui  n'ont  jamais 
été  ouverts  à  la  navigation  depuis  qu'ils  sont  connus. 
Certains  autres  ne  le  sont  qu'un  jour,  une  heure;  mal- 
heur au  vaisseau  qui  ne  profite  pas  de  ce  précieux  ins- 
tant pour  s'échapper  de  sa  prison  glacée  ;  il  devra  se 
résigner  à  une  autre  année  de  détention  et  subir  les 

4.  Sap.  XI,  21. 
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hasards  de  la  débâcle  prochaine.  Le  pôle  lui-môme 
s'entoure  d'une  barrière  jalouse  qui,  bien  qu'inégale 
dans  sa  largeur,  jamais  ne  se  rompt  entièrement. 

Jusqu'où  s'étend  vers  le  nord  ce  rempart  élevé  par 
la  nature  entre  le  pôle  et  le  reste  du  globe  ?  Cette 
question  nous  conduit  à  une  autre,  qui  depuis  quel- 
ques années  a  suscité  dans  les  deux  mondes  une  vive 
controverse,  et  qui  a  exercé  une  influence  considéra- 
ble sur  le  résultat  des  recherches  dont  Franklin  et  ses 
équipages  ont  été  l'objet.  A  ce  double  titre,  nous  de- 
vons aborder  le  problème,  à  noire  tour,  et,  sinon  le 
discuter  avec  tous  les  développements  qu'il  comporte, 
du  moins  relater  les  principaux  faits  qui  peuvent 
aider  à  sa  solution. 

Le  pôle  arctique  est-il  composé  de  terres,  est-il  cou- 
ronné de  glaces  éternelles,  ou  bien  une  mer  libre  le 
baigne-t-elle  de  ses  flots? 

Des  faits  nombreux,  des  découvertes  récentes,  tant 
géographiques  que  météorologiques,  semblent  ré- 
pondre dans  le  sens  de  la  dernière  de  ces  trois  hypo- 
thèses, et  démontrer  l'existence  d'une  mer  circumpo- 
laire libre  de  glaces. 

11  paraît  hors  de  doute  que  le  pôle  arctique  n'est 
pas  le  point  le  plus  froid  de  notre  hémisphère.  De 
nombreuses  observations  thermométriques  placent  les 
deux  pôles  de  froid  maximum  h  environ  quinze  de- 
grés plus  au  sud,  l'un  au  nord  de  la  Sibérie,  et  l'au- 
tre, sous  le  méridien  opposé,  aux  environs  de  l'île 
Melville*.  Après  plusieurs  années  d'observations  sur 

1 .  Lci  position  de  ces  deux  pôles  de  froid  n'est  pas  inva- 
riable; elle  s'abaisse  ou  sV'l*>ve  suivant  les  saisons  de  l'année. 
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la  température  moyenne  des  mers  du  Spilzberg,  Sco- 
resby  a  reconnu  qu'elle  était  de —  8°  centigrades  vers 
le  IS"  parallèle,  tandis  que  Parry  a  trouvé  à  l'île  Mel- 
ville,  par  une  latitude  de  74"  30',  une  moyenne  de  -— 
17°.  Ajoutons  à  ce  fait  que  le  même  navigateur  éprouva 
une  température  encorde  plus  rigoureuse  à  quatre 
cents  lieues  plus  au  sud,  dans  les  parages  de  la  baie 
Repuise,  non  loin  de  laquelle  on  se  rappelle  que  John 
Ross  fut  retenu  par  les  glaces  pendant  quatre  années 
consécutives.  C'est  également  aux  régions  nnéridio- 
nales  que  les  naturels  de  la  baie  de  Baffin  donnent  le 
nom  caractéristique  ôepays  des  glaces  et  des  neiges. 

Scoresby  estime  que  la  température  moyenne  du 
pôle  ne  doit  pas  être  au-dessous  de  10"  Farenheit.  Le 
lieutenant  Maury  lui  attribue  une  élévation  plus  con- 
sidérable encore.  On  sait  que  l'éminent  météorolo- 
giste américain  est  l'un  des  plus  ardents  avocats  du 
bassin  polaire.  Aux  faits  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, il  en  ajoute  plusieurs  autres  qui  les  corroborent. 
«  Indépendamment  de  la  dérive  générale  des  glaces 
«  vers  le  sud,  dit-il,  ce  que  les  baleiniers  nomment  la 
((  glace  du  milieu  [middle-ice)^  dans  la  baie  de  Baf- 
«  fin,  prouve  qu'il  y  a  chaque  hiver  une  dérive  spé- 
(i  ciale  de  glaces  qui  descendent  de  l'océan  Arctique. 
a  La  glace  du  milieu  est  la  dernière  qui  cède  à  la 
«  chaleur  de  l'été,  parce  que,  venant  du  nord,  elle 
«  est  plus  compacte  que  les  glaces  formées  des  de-ux 
«  côtes  du  littoral,  dans  la  baie  de  Baffin  et  le  détroit 
«  de  Davis.  Cette  bande  de  glaces,  longue  de  mille 
«  milles  (environ  400  lieues),  qui  l'hiver  descend  du 
<(  nord,  doit  être  séparée  d'une  masse  principale  ;  il  y 
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n  a  donc  de  l'eau  qui  la  transporte,  et  cette  eau  libre, 
«  beaucoup  d'autres  raisons  nous  engagent  à  le 
((  croire,  ne  doit  pas  être  éloignée  de  l'extrcmité  nord 
«  des  détroits  qui  conduisent  de  la  baie  de  Baffin  à  la 
«  mer  polaire  *.  » 

La  diminution  progressive  qui  se  remarque  dans  la 
densité  de  l'air,  à  mesure  qu'on  s'approche  du  pôle, 
est  un  fait  acquis  à  la  science  et  que  Maury,  en  parti- 
culier, déclare  avoir  déduit  de  cent  mille  observations 
barométriques  et  d'un  million  d'autres  observations 
sut*  la  direction  des  vents ^  Le  savant  Américain  ex- 
plique cette  raréfaction  de  l'atmosphère  polaire  et  la 
direction  moyenne  du  vent  vers  le  nord,  par  le  déga- 
gement d'une  chaleur  latente  provenant  de  la  conden- 
sation des  vapeurs  que  produit  l'émersion  du  courant 
sous-marin  chargé  d'apporter  au  pôle  le  calorique 
équatorial. 

Nous  développerons  ailleurs  l'ingénieuse  théorie  de 
l'ancien  directeur  de  l'observatoire  national  de  Wash- 
ington. Qu'il  nous  suffise  d'en  exposer  d'avance  les 
principaux  traits,  en  les  rattachant  à  la  question  spé- 
ciale qui  nous  occupe  et  aux  autres  phénomènes  mé- 
téorologiques qui  les  complètent. 

De  môme  que  le  corps  humain,  l'Océan  présente  le 
tableau  d'une  double  circulation,  dont  les  régions  in- 
tertropicales, sur  lesquelles  le  soleil  verse  incessam- 

1 .  Lettre  de  Ma\iry  ù  la  Société  américaine  de  géographie  et 
de  statistique. 

2,  Nous  devons  ajouter,  pour  être  impartial,  que  la  cause 
attribuée  par  Maury  à  la  raréfaction  de  l'air  dans  les  régiong 
arctiques  ne  concorde  pas  avec  les  explications  que  d'autre» 
savants  donnent  du  môme  phénomène. 
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ment  son  calorique  vivifiant,  sont  \\  centre  ou  le  cœur. 
C'est  du  cœur  du  vaste  corps  océan  if  {uo  (|uc  partent, 
comme  autant  d'artères,  les  courants  d'eaux  cliaudes 
chargés  d'aller  porter  aux  extrémités  la  chaleur  éqna- 
torialo  et  avec  elle  la  vie ,  et  c'est  h  ce  même  cœur  que 
les  contre-courants,  comme  dos  veines  immenses,  ra- 
mènent sans  cesse  des  extrémités  les  eaux  froides  et 
appauvries,  destinées  à  être  revivifiées  par  les  rayons 
verticaux  du  soleil  des  tropiques  :  deux  phénomènes 
également  admirables  et  qui  font  des  mers  les  régula- 
trices des  climats. 

Sur  quel  point  des  extrémités  du  globe  s'opère  la 
jonction  des  artères  et  des  veines  océaniques?  Quelle 
région  voit  les  courants  chargés  de  charrier  les  eaux 
chaudes,  sang  artériel  de  cette  merveilleuse  circula- 
tion, devenir  contre-courants  et  reprendre  le  chemin 
de  l'équateur,  après  s'être  dépouillés,  au  profit  des  ré- 
gions qu'ils  ont  successivement  parcourues,  du  calo- 
rique dont  ils  étaient  les  véhicules?  Le  plus  grand  de 
ces  fleuves  océaniens,  le  seul  qui  doive  nous  occuper 
ici,  le  Gulf-stream,  envoie  deux  de  ses  branches  prin- 
cipales baigner  de  ses  eaux  le  bassin  arctique,  pendant 
que  lui-même,  poursuivant  son  cours,  s'infléchit  vers 
nos  côtes  dont  il  adoucit  le  climat.  Jusqu'où  vont  ces 
deux  courants,  tributaires  du  Giilf-streavi^  qui,  alour- 
dis par  les  sels  dont  l'évaporation  équatoriale  les  a 
chargés,  se  glissent  sous  les  eaux  plus  légères  du 
contre-courant  froid  qui  descend  du  pôle  et  s'enfoncent 
vers  les  régions  hyperboréennes  par  la  double  voie  de 
la  baie  de  Baflui  et  de  l'Atlanlique  septentrional?  Où 
s'arrête  leur  course  sous-marine  ?  Où  émergent-ils  à  la 
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surface  des  eaux  ?  —  Au  pôle  môme,  répond  Maury 
et,  avec  lui,  semble-t-il,  la  logique  de  la  nature.  Selon 
le  célèbre  météorologiste,  les  eaux  apportées  par  ce 
double  courant,  insensibleiuent  relroidies  par  leur 
immense  parcours  de  l'équateur  au  pôle,  doivent,  au 
point  d'arrivée,  marquer  au  moins  32*^  Farenlieit 
(0"  contig'.),  température  relativement  fort  élevée,  si 
on  la  compare  à  celle  de  la  zone  où  elle  se  produit,  et 
qui  doit  rendre  impossible  la  formation,  ou  du  moins 
la  permanence  des  glaces  dans  le  bassin  polaire. 

Le  pourtour  des  régions  arctiques  présente,  dans  sa 
température,  des  inégalités  et  des  anomalies  qui  ne 
peuvent  être  expliquées  que  par  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  courants  froids  ou  chauds.  11  est  des  méri- 
diens sous  lesquels  on  n'a  pu  pénétrer  au  delà  du 
î'i"  parallèle  ;  il  en  est  d'autres  qui  ont  donné  accès 
jusqu'au  80"  et  môme  b,  une  distance  encore  plus  rap- 
prochée du  pôle. 

Celui  qui  coupe  le  Snitzberg  semble  devoir  occuper 
un  des  premiers  rangs  parmi  ces  méridiens  privilégiés, 
el  être  regardé  comme  un  des  plus  chauds  du  globe, 
un  de  ceux  sous  lesquels  les  lignes  isothermes  s'éloi- 
gnent le  plus  de  l'équateur.  C'est  en  suivant  cette  voie 
que  quatre  navigateurs,  lludson,  Phipps,  Scoresby  le 
jeune  et  Parry,  ont  dépassé  le  80*^  degré  de  latitude  N. , 
et  que  le  dernier  s'est  élevé  sur  les  glaces  jusque  par 
delà  le  8?/  *. 

1 .  La  température  de  la  mer,  sur  les  côtes  du  Spitzberg, 
n'est  inférieure,  à  profondeur  égale,  que  d'un  demi-degrô 
à  celle  de  la  mer  des  Antilles,  tandis  que,  sur  le  littoral  du 
Labrador,  le  refroidissement  de  l'eau  est  de  —  4**. 
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Le  méridien  qui  longe  la  côte  orri dentale  du  Groen- 
land paraît  Titre  également  l'un  dos  plus  favorisés  La 
mer  s'y  maintient  libre,  pendant  ITt.»,  jdsqu'àune  la- 
titude fort  élevée.  Nous  avons  vu  Inglcfield  dépasser 
sur  Vhabclle  le  78«  parallèle,  et  nous  verrons  bientôt 
un  antre  voyageur  atteindre  par  ce  chemin  le  82%  en 
traîneau,  il  est  vrai.  C'est  d'ailleurs  la  voie  adoptée  par 
tous  les  baleiniers  et  autres  navigateurs  qui  veulent 
pénétrer  dans  les  détroits  occidentaux.  II  est  en  effet 
remarquable  que,  au  lieu  de  gouverner  à  l'ouest,  au 
sortir  du  détroit  de  Davis,  et  de  côtoyer  les  terres  de 
Cokburn  et  de  Gumberland,  pour  parvenir  aux  passes 
du  labyrinthe  arctique,  les  vaisseaux  sont  obligés  de 
cingler  au  nord,  le  long  de  la  côte  du  Groenland  ;  et 
ce  n'est  que  lorsqu'ils  ontatteint  les  dangereux  parages 
de  la  baie  de  Melvillo  qu'ils  tournent  au  sud-ouest  et 
tentent  de  gagner  le  détroit  de  Lancastre,  à  travers  les 
interstices  du/^ac/c,  qui  barre  labaiedeBaffinsurune 
largeur  d'environ  quarante  lieues.  D'où  provient  cette 
anomalie?  La  cause  en  est  double,  sans  doute  :  d'une 
part  la  côte  du  Groenland,  dont  il  est  ici  question,  doit 
être  moins  froide  que  la  côte  opposée  des  terres  de 
Gumberland  et  de  Cokburn,  en  vertu  de  cette  loi  ther- 
mométrique posée  par  Forster  et  A.  de  Humboldt,  que 
le  rivage  occidental  d'une  île  on  d'un  continent  est  en 
général  plus  chaud  que  le  rivage  oriental.  En  second 
lieu,  suivant  cette  autre  loi  qui  semble  présider  à  la 
marche  de  tous  les  corps  mobiles  et  dont  nous  avons 
dt' jà  parlé,  le  courant  de  glaces  qui  descend  du  nord  doit 
incliner  vers  sa  droite  et  s'appuyer  davantage  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  baie,  qu'il  encombre  et  obstrue. 
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C'est  sans  doute  par  la  voie  de  l'un  de  ces  doux  mé- 
ridiens que  l'on  atteindra,  si  on  l'atteint  jamais,  le 
my^térioux  océan  polaire,  dont  les  flots  vierges  n'ont 
encore  été  sillonnés  par  la  quille  d'aucun  vaisseau,  et 
dont  le  monotone  gémissement  a  seul  troublé  jusiju'ici 
le  silence  de  ces  solitudes  reculées.  Nous  avons  déjà 
dit  que  c'est  par  ce  double  chemin  que  les  eaux 
chaudes  de  l'Atlantique  font  invasion  dans  la  zone 
glaciale,  circonstance  à  laquelle  les  deux  méridiens 
dont  nous  parlons  doivent  leur  température  plus 
élevée. 

Par  une  prévoyance  merveilleuse  du  Créateur,  l'hi- 
ver, au  lieu  d'être  un  obstacle  au  cours  de  ces  fleuves 
sous-marins,  favorise  au  contraire  leurs  évolutions  et 
les  aide  à  accomplir  leur  mission  providentielle  et  à 
apporter  aux  froides  régions  du  globe  une  plus  grande 
somme  de  calorique,  à  l'époque  précisément  où  ces 
régions  en  ont  le  plus  pressant  besoin.  Pendant  cette 
saison,  en  effet,  les  courants  chauds,  se  glissant  sous 
la  croûte  immobile  des  glaces,  pénètrent  plus  aisément 
vers  le  pôle  et  vont  baigner  de  leurs  eaux  bienfaisantes 
des  régions  qui  en  sont  privées  pendant  l'été.  Quand 
arrive  la  débâcle,  au  contraire,  les  courants  de  glaces 
refoulent  les  eaux  chaudes  et  paraissent  même  les  ar- 
rêter sur  certains  points,  comme  cela  arrive  sur  les 
côtes  de  la  Sidérie,  ou  la  Nouvelle-Zemble  semble  être, 
en  été,  le  terme  de  la  course  du  Gulfstream  au  nord 
de  l'Asie.  Les  îles  Bear  ou  Cherry,  situées  au  sud  du 
Spitzberg,  sur  le  chemin  suivi  par  le  grand  fleuve 
océanien,  sont  une  preuve  éclatante  de  l'influence  qu'il 
exerce  pendant  l'hiver  sur  la  température.  Sises  sous 
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Je  75«  parallèle,  c'est-à-dire  sous  la  latitude  de  l'île 
Melvillc,  où  le  mercure  reste  gelé  pendant  plusieurs 
mois,  ces  îles  jouissent  d'un  hiver  relativement  fort 
doux,  et  on  y  a  vu  pleuvoir  au  cœur  du  mois  de  dé- 
cembre. Les  annales  de  la  niivigation  relatent  un  fait 
non  moins  curieux  et  qui  est  resté  longtemps  inexpli- 
qué. En  1596,  le  Hollandais  William  Barentz,  qui 
clierciiait  le  passage  aux  Indes  par  le  nord  de  l'Asie,  à 
l'époque  à  peu  près  où  l'Anglais  John  Davis  tentait  de 
découvrir  le  même  passage  au  nord  de  l'Amérique, 
vint  hiverner  sur  la  coté  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de  ce  naviga- 
teur quand  il  vit,  au  commencement  de  l'hiver,  les 
glaces  se  détacher  du  rivage  et  dériver  vers  le  nord  I 
Pendant  toute  la  saison,  la  côte  se  maintint  libre. 
L'action  du  Gvlf-strcam  seule  peut  donner  la  raison 
d'un  phénomène  qui  parut  alors  si  extraordinaire  :  une 
de  ses  branches  arctiques,  pénétrant  plus  avant  pen- 
dant l'hiver,  avait  évidemment  déterminé  cette  singu- 
lière débâcle  et  entraînait  les  glaces  avec  elle  vers  le 
pôle. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  leur  imm.obilité  que 
les  glaces,  pendant  la  saison  rigoureuse,  favorisent  le 
Gnlf-stream  dans  ses  évolutions  ;  par  leur  formation 
même,  elles  lui  prêtent  un  supplément  de  calorique. 
Qui  ne  sait,  en  elTet,  qu'un  corps  qui  se  congèle  devient 
pour  les  objets  qui  l'environnent  une  source  de  cha- 
leur, et  que,  par  contre,  la  glace  ne  se  fond  qu'aux  dé- 
pens de  la  chaleur  latente  des  corps  qui  l'entourent? 
Il  serait  difficile  d'apprécier  de  quelle  quai/iité  ces 
amas  immenses  de  glaces  que  la  débâcle  précipite 
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chaque  année  du  pôle  vers  Téquateur,  refroidissent  le 
Gulf-stream^  qui,  par  ses  eaux  chaudes  et  son  courant, 
leur  oppose  une  double  barrière  et  protège  nos  mers 
contre  leur  invasion. 

C'est  ainsi  que  de  la  combinaison  dos  influences 
contraires  la  sagesse  divine  a  tiré  l'harmonie,  et 
qu'elle  a  réglé  les  lois  qui  président  à  l'équilibre  de 
la  création.  Parmi  les  agents  naturels  dont  elle  se  sert 
pour  atteindre  ce  but,  ministres  aveugles  de  ses 
toutes-puissantes  volontés,  esclaves  soumis  qui  de- 
puis le  premier  des  jours,  obéissent  à  sa  voix  et 
suivent  fidèlement  la  route  que  son  doigt  leur  a 
tracée,  le  Gidf-stream  a  droit  à  l'un  des  premiers 
rangs,  au  premier  de  tous  peut-être,  tant  à  cause  do 
l'immensité  de  son  cours  et  du  volume  de  ses  eaux, 
que  pour  l'influence  qu'il  exerce  sur  la  constitution 
climatérique  de  la  moitié  de  notre  hémisiihère.  La 
somme  du  calorique  rayonné  par  le  Giilf-stream.  sur 
l'Atlantique  du  nord,  dans  un  seul  jour  d'hiver,  suf- 
firait, suivant  les  évaluations  de  Maury,  pour  élever 
déplus  de  30° centigrades  la  température  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  réunies.  N'est-il  pas  permis  de  sup- 
poser, avec  l'illustre  Américain,  que  les  effets  d'une 
telle  puissance  calorifique  sur  la  température  des  ré- 
gions polaires  doivent  être  considérables,  et  que  les 
diverses  branches  que  le  roi  des  courants  de  l'Atlan- 
tique envoie  aux  extrémités  du  globe,  doivent  émerger 
du  sein  d'une  mer  libre? 

L'infaillible  instinct  des  animaux  leur  avait  ensei- 
gné les  faits  que  nous  venons  d'exposer,  et  plusieurs 
autres  sans  doute  que  nous  ne  connaissons  pas  encore, 
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longtemps  avant  que  la  science  humaine  s'en  préoc- 
cupât. Quand  vient  le  printemps,  de  nombreux  trou- 
peaux de  quadrupèdes  partent  du  littoral  du  continent 
américain,  et,  traversant  les  détroits  sur  le  pont  solide 
des  glaces,  se  répandent  sur  les  diverses  îles  du  dédale 
polaire,  auxquelles  ils  apportent  le  mouvement  et  la 
vie  et  qui  leur  offrent  en  échange  leur  maigre  végé  • 
tation. 

Certaines  espèces,  plus  hardies  que  les  autres,  s'a- 
venturent vers  les  plus  lointains  parages  et  envoient 
leurs  colonies  jusqu'aux  confins  de  la  terre.  Selon  le 
docteur  Hichardson,  les  rennes,  en  particulier,  s'avan- 
cent jusqu'au  SO*"  degré  de  latitude  *.  Les  oiseaux  que 
leurs  ailes  rendent  plus  propres  aux  longues  pérégri- 
nations, dépassent  de  plusieurs  degrés  cette  limite;  et, 
dans  ses  explorations  les  plus  audacieuses,  l'homme 
a  pu  constater  qu'il  avait  été  partout  devancé  par  ces 
agiles  voyageurs.  Oies  et  canards  sauvages,  mouettes, 
dovekies  ou  pigeons  de  mer,  eiders-diicks,  gidls,  kit- 
Ujiuakes^  phalaropes,  etc.,  s'en  vent  par  bandes  ser- 
rées faire  leur  ponte  annuelle  sur  les  rochers  des  îles 
les  plus  septentrionales,  comme  si  ces  animaux  vou- 
laient mettre  entre  eux  et  l'homme  l'infranchissable 
rempart  des  glaces,  et  emprunter  à  la  nature  ses  re- 
traites les  plus  mystérieuses  et  les  plus  inaccessibles, 
pour  accomplir  l'oeuvre  providentielle  de  la  perpétua- 
tion de  leurs  espèces.  Ou  plutôt  ces  oiseaux  ne  vont-ils 
pas  chercher  sous  le  pôle  un  climat  plus  doux,  des 

4 .  Les  rennes  de  la  Norwége  septentrionale  émigrent  éga- 
lement tous  les  ans,  et  s'en  vont  sur  les  glaces  passer  l'été  au 
Spitzberg, 
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eaux  libres,  des  terres  moins  froides,  au  sein  desquels 
cette  œuvre  puisse  s'opérer  dans  des  conditions  plus 
favorables,  et  qui  permettent  à  leur  jeune  postérité  de 
naître,  de  grandir  et  de  se  prépaiei'  h  affronter  les 
épreuves  d'une  nature  marâtre  ?  Ces  vols  nombreux 
d'oiseaux  aquatiques  que  l'on  voit,  dès  le  mois  de  mai, 
traverser  les  airs  sous  le  76"  parallèle  et  disparaître 
vers  le  nord,  où  vont-ils,  sinon  à  la  recherche  d'une 
température  moins  rigoureuse,  d'une  région  plus 
favorisée,  que  leur  instinct  devine  et  que  rend  seul 
possible  le  voisinage  d'une  vaste  étendue  d'eau  libre  ? 
Sans  nous  arrêter  aux  légendes  de  divers  peuples, 
des  Esquimaux  entre  autres,  qui  ont  conservé  la  ti'a- 
dition  d'une  mer  polaire  sans  glaces,  arrivons  à  des 
fiiits  moins  problématiques  et  plus  concluants  sur  les- 
quels s'appuient  surtout,  comme  sur  des  arguments 
péremptoires,  les  avocats  de  la  Méditerranée  arctique. 
Les  découvertes  des  voyageurs^  en  effet,  sont  venues 
confirmer  les  données  scientifiqlies  et  légendaires.  Ce 
furent  les  Russes  qui,  les  premiers,  appuyèrent  de 
faits  positifs  une  théorie  que  plusieurs  regardent  en- 
core comme  une  chimère.  Le  3  avril  1821,  les  lieute- 
nants Wrangel  et  Anjou,  après  une  excursion  des  plus 
audacieuses  sur  les  glaces  *,  découvrirent,  à  cent  dix- 

\.  Dans  quatre  voyages  successifs,  accomplis  pendant  les 
années  1820-1824,  Wrangel  détermina  le  gisement  du  lit- 
toral de  la  Sibérie  septentrionale  et  du  cap  Sclialagskoj, 
extrémité  nord  du  continent  asiatique.  Il  a  constaté  la  vé- 
racité du  voyageur  cosaque  Deslineif,  et  a  fait  évanouir  le 
rêve  d'un  continent  boréal,  que  prétendaient  avoir  aperçu 
quelques  membres  de  la  célèbre  expédition  du  capitaine 
Billings.  Une  tempête  violente  l'empêcha  de  retrouvei"  la 
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sept  lieues  de  la  côte  asiatique,  au  nord  des  îles  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  une  mer  ouverte  qu'ils  appelèrent 
Polynia,  et  qu'avait  déjà  aperçue,  en  1810  le  Sibérien 
Hedcnstrôm. 

Dans  son  dernier  voyage,  exécuté  en  1827,  Parry, 
abandonnant  la  voie  des  mers  occidentales  qu'il  avait 
suivie  jusque-là,  pointa  directement  au  nord  par  l'est 
du  Groenland.  Parti  en  traîneau  de  l'île  la  plus  septen- 
trionale de  l'archipel  du  Spitzberg,  il  s'avança  sur  les 
glacesjusqu'à  la  latitude  de  82"  45'  15";  mais,  entraîné 
sans  cesse  vers  le  sud  par  les  champs  flottants  qui  le 
portaient  et  qui  dérivaient  avec  les  courants  dont  nous 
avons  parle,  il  ne  put  longtemps  lutter  de  vitesse  avec 
eux  et  dut  rebrousser  chemin,  avec  le  regret  de  n'a- 
voir pu  franchir  les  deux  cents  lieues  qui  le  séparaient 
du  pôle.  Les  pluies  qui  ne  cessèrent  de  tomber,  l'ab- 
sence de  toute  terre  en  vue,  la  profondeur  de  la  mer, 
dont  la  sonde  ne  put  trouver  le  fond  à  neuf  mille  mè- 
tres, sous  le  82'  degré,  tout  convainquit  le  célèbre 
navigateur  de  l'existence  d'une  mer  libre  sous  le  pôle. 
Gomment  supposer,  en  effet,  qu'un  océan  sillonné  de 
courants,  et  dont  la  profondeur  est  insondable,  puisse 
être  emprisonné  sous  des  glaces  éternelles? 

Le  lieutenant  américain  de  Haven,  dont  nous  avons 
raconté  la  dérive  aussi  singulière  qu'émouvante,  en- 
traîné par  les  glaces  au  fond  du  canal  de  Wellington, 
vit  flotter  au  loin  vers  le  pôle  un  banc  de  brumes  im- 
mobile, un  ciel  d'eau,  provenant  de  l'accumulation 

terre  que  lus  Tsehutschis  lui  dirent  exister  parallèlement  au 
rivagi;  sibérien,  et  que  le  voyageur  Andrcjyew  prétend  avoir 
visitée  en  1762. 
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d'un  vaste  amas  de  vapeurs  et  indiquant  le  voisinage 
d'une  eau  libre.  Ce  fut  également  dans  ces  mêmes  pa- 
rages que,  au  printemps  de  1851,  h  une  époque  de 
l'année  de  beaucoup  antérieure  à  la  rupture  des  glaces 
du  sud,  le  capitaine  Penny  et  son  lieutenant  Stevvart 
découvrirent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  77°  lati- 
tude, une  mer  ouverte  s'étendant  à  pei  te  de  vue  vers 
le  nord-ouest.  Deux  ans  plus  tard,  Belcher,  visitant 
les  parages  inconnus  jusqu'à  lui  de  la  ConwiiaUle  du 
Nord,  se  trouvait,  avec  un  étonncment  non  moins  vif, 
en  présence  de  la  même  mer,  du  milieu  de  laquelle 
surgissait  au  loin  l'archipel  inexploré  de  Victoria. 
Rappelons  enfin  que,  sous  un  autre  méridien,  Ingle- 
field  a  également  constaté  le  phénomène  d'une  mer 
libre  au  nord  du  canal  Smith,  au  delà  du  78'  paral- 
lèle. 

Mais  la  découverte  en  ce  genre  qui  devait  avoir  le 
plus  grand  retentissement  et,  disons- le,  susciter  les 
attaques  les  plus  vives,  fut  celle  qu'annonça  à  son  re- 
tour l'expédition  américaine,  conduite  par  le  docteur 
Kane,  et  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs. 


CHAPJTRE  VIll. 


LIS    ESQUIMAUX. 


Départ  du  docuur  Kaue.  —  Lo  créiniscule  polaire.  — 
Les  Esquiciciux. 

Nous  avons  dit  que  ces  faits,  tant  météorologir)ues 
que  gco^n'aphi(|ues  ou  légendaires,  avaient  itiflué 
d'une  façon  décisive  sur  la  direction  imprimée  à  la 
plupart  des  expéditions  envoyées  à  la  l'eclierche  de 

Franklin.  Nous  avons  vu,  en  elfet,  l'Amirauté,  d'accord 
en  cela  avec  les  voyageurs  et  les  navigateurs  les  plus 
justement  célèbres,  s'obstiner  à  diriger  ses  vaisseaux 
au  nord,  pendant  que  le  drame,  dont  ils  étaient  desti- 
nés à  suspendre  la  tragique  conclusion,  se  dénouait 
au  sud.  On  en  était  arrivé  à  se  convaincre  que  Frank- 
lin, suivant  la  voie  du  canal  Wellington  et  rencon- 
trant la  mer  ouverte,  vue  depuis  par  Penny,  Stewart 
et  Belcher,  s'y  était  engagé  avec  ses  deux  vaisseaux, 
et  que  les  glaces,  venant  à  refermer  derrière  lui  leur 
barrière,  le  tenaient  emprisonné  sous  le  pôle.  Le  cli- 
mat relativement  tempéré  du  bassin  arctique,  les  res- 

6 
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sources  alimentaires  que  devaient  offrir  ses  eaux  et 
ses  rivages,  faisaient  espérer  que  les  prisonniers  des 
glaces  polaires  pouvaient  vivre  encore,  après  tant 
d'années  de  détention.  D'autres  allaient  plus  loin  : 
persuadés  que  Franklin,  naviguant  sur  la  mer  libre, 
'avait  doublé  le  pôle  et  cherché  parcelle  voie  extrême 
le  fameux  passage  du  nord,  ils  s'attendaient  à  recevoir 
la  nouvelle  qu'on  avait  vu  VÉrcue  et  la  Terreur  surgir 
aux  rivages  de  la  Polynia  de  Wrangel,  au  nord  de 
l'Asie.  De  vaillants  marins  proposèrent  au  gouverne- 
ment russe  une  expédition  dans  cette  direction.  L'i- 
magination ardente  et  le  cœur  dévoué  de  Bellot  lui 
inspirèrent  en  ce  sens  un  projet  resté  inaccompli. 

L'Amérique  partageait  à  cet  égard  les  illusions  de 
l'Europe.  C'est  également  vers  le  canal  Wellington 
que  les  États-Unis  avaient  dirigé  VAdvance  et  la  Res- 
ciie.  C'était  aussi  vers  le  uurd  que  devait  tendre  la 
nouvelle  expédition,  sous  les  ordres  du  docteur  Kane, 
qui  avait  accompagné  le  lieutenant  de  Ilaven,  et  fait 
dans  un  premier  voyage  Tapprentissage  des  mers  po- 
laires et  de  leurs  dangers  *.  M.  Grinnell,  commerçant 
de  New-York,  qui  avait  si  généreusement  contribué 

1 .  Le  docteur  Kane  était  un  de  ces  hommes  que  tourmente 
la  passion  de  voir  et  de  connaître.  C'était  un  voyageur 
presque  universel.  Agé  de  trente  ans  à  peine,  il  avait  déjà 
parcouru  la  Chine,  la  cote  occidentale  d'Afrique  et  le 
royaume  de  Dahomey, —  remonté  le  Nil,  visité  la  Nubie, 
assisté  à  la  guerre  du  Mexique  et  vu  l'Allemagne,  la  Suisse, 
l'Espagne,  et  Paris,  où  il  avait  étudié  la  médecine  pendant 
un  an.  Le  Prime-Albert  s'étant  rencontré  dans  les  glaces  de 
la  l)aie  de  Baiiiu  avec  YAdvaace  et  la  Uescue^  Bellot  et  Kane 
se  lièrent  d'une  étroite  amitié.  Ces  deux  jeunes  hommes, 
également  distingués  et  également  avides    de   découvertes 
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de  ses  deniers  à  In  première  expédition,  mit  de  nou- 
veau h  la  disposition  de  Kanc  le  brick  VAdvance.  Dix- 
sept  hommes,  tous  volontaires,  ('nergiquos  et  résolus, 
composaient  l'équipage. 

VAdvance  arriva   à  Uppcrnavick  au   commence- 
ment du  mois  d'août  18u3.  S'étant  pourvu  de  chiens 
et  de  trahieaux  esquimaux,  Kane  remit  aussitôt  à  la 
voile  et  se  hâta  de  gagner,  à  travers  les  brumes  et  les 
ice-bergs  de  la  dangereuse  baie  de  Melville,  le  canal 
de  Smith.  Les  tempêtes  et  les  ouragans  l'y  accueillent, 
et  bientôt  les  glaces  lui  barrent  le  chemin.  Arrivé  à  la 
latitude  de  78"  41',  il  dut  renoncer  à  s'élever  plus 
haut  pendant  cette  première  saison  ;  et,  après  avoir 
couru  cent  fois  le  danger  de  périr,  le  petit  et  vaillant 
vaisseau  fut  halé  dans  le  liavro  de  Rensslaer,  d'où  il 
ne  devait  jamais  sortir.  C'était  le  10  septembre.  Les 
quelques  jours  d'été  qui  restaient  encore  furent  em- 
ployés à  préparer  les  excursions  du  printemps  sui- 
vant. Des  provisions  furent  déposées  sur  les  glaces 
dans  des  cairns,,  distants  de  i)lusieurs  lieues  les  uns 
des  autres,  jusque  par  delà  le  79*  parallèle.  Mais  bien- 
tôt le  soleil  s'inclina  de  plus  en  plus  sur  l'horizon  ;  il 
disparut  tout  à  fait  au  milieu  du  mois  de  novembre 
pour  ne  plus  reparaître  qu'à  la  fin  de  février.  Nul  bâ- 
timent n'avait  encore  hiverné  sous  une  aussi  haute 
latitude,  à  l'ouest  du  Groenland.  Aussi  la  nuit  polaire 
devait-elle  être  plus  longue  pour  les  Américains  que 
pour  aucun  de  ceux  qui  les  avaient  précédés  dans  ces 

et  d'aventures,  ne  prévoyaient  ^^as  alors  qu'ils  succombe- 
raient sitôt,  à  quelques  années  d'intervalle,  victimes  de  leur 
zèle  pour  h  sç\ejnciî  et  pour  l'humanité. 
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mers.  Tout  le  monde  sait  en  effet  qu'elle  augmente 
de  durée  à  mesure  qu'on  s'approrlie  du  pôle.  Le  cercle 
polaire  est  la  dernière  limite  des  contrées  de  la  terre 
qui  voient  le  soleil  se  lever  et  se  coucher  tous  les  jours 
de  l'année  :  c'est  la  frontière  qui  sépare  ce  qu'on 
pourrait  appeler  Tempire  de  la  lumière  de  l'empire 
des  ténèbres  '.  A  partir  de  ce  cercle,  la  nuit  et  le  jour 
polaires  varient  en  durée  de  latitude  en  latitude.  Ce 
phénomène  est  dû,  comme  on  sait,  à  l'obliquité  de 
la  ligne  autour  de  la»;uelle  pivote  l'orbite  terrestre.  Si 
cette  ligne  était  verticale,  la  terre  entière  aurait  toute 
l'année  les  jours  égaux  aux  nuits,  et  la  période  si 
courte  de  l'équinoxe  serait  le  régime  constant  de 
l'évolution  annuelle  du  globe.  Lorsque  de  son  doigt 
puissant  il  courba  le  pôle  terrestre  de  quelques  degrés 
sur  l'horizon,  Dieu  créa  du  même  coup  l'admirable 
variété  de  nos  jours,  de  nos  nuits  et  de  nos  saisons, 
avec  les  conséquences  infinies  qui  découlent  de  ce 
triple  phénomène  ^ 
A  la  latitude  de  70%  le  jour  polaire  est  d'environ 

1 .  Les  anciens  connaissaient  la  sphère  et  même  les  cercles 
polaires.  Les  Chinois  et  les  Égyptiens  furent  les  premiers 
qui  dressèrent  des  sphères  astronomiques.  Les  Grecs  vinrent 
après  eux.  Un  fragment  de  Léonce,  mécanicien  grec,  nous 
apprend  que  de  son  tem])S  on  construisait  des  globes,  dits 
sphères  (VAratiis,  employés  comme  moyens  d'observations  et 
destinés  à  faciliter  les  voyages  par  mer.  Sur  ces  sphères,  les 
cercles  polaires  arctique  et  antarctique  étaient  fixés  à  la  la- 
titude nord  et  sud  de  41°. 

2.  Notre  globe,  dont  la  partie  renflée  est  inégalement  at- 
tirée par  le  soleil,  cherche  sans  cesse  son  équilibre  et  le  pa- 
rallélisme du  plan  de  son  équateur  avec  celui  de  son  orbite. 
L'inclinaisofl,ilA-aûû.,„gxe  sur  l'écliptiq'.ie  parccu^t   une  série 
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soixiuito-rinq  fois  Yingt-rjiiatrf;  lioures  et  la  nuit  de 
soixanto.  Sous  le  80"  parallèle,  le  soleil  se  maintient 
sur  l'horizon  pendant  cent  trente-quatre  jours,  et  reste 
couché  pendant  cent  vin|?t-sept.  Le  pôle  voit  régner 
tour  à  tour  une  nuit  et  un  jour  absolus,  l'une  depuis 
le  milieu  du  mois  de  novembre  jusqu'au  commence- 
ment du  mois  de  février,  et  l'autre  depuis  le  21  mars 
jusqu'au  23  septembre.  A  chacun  d'eux  succède  un 
crépuscule  de  cinquante  jours  environ,  qui  achève  le 
cycle  annal. 

Le  crépuscule  polaire  n'est  pas  le  phénomène  le 
moins  remarquable  et  le  moins  curieux  qu'offrent  ces 
contrées  lointaines.  Personne  n'ignore  que  le  crépus- 
cule est  dû  à  la  réfraction,  par  l'atmosphère,  des 
rayons  du  soleil  abaissé  au-dessous  de  l'horizon.  Cette 
clarté  indirecte  s'affaiblit  insensiblement,  jusqu'à  ce 
que  le  globe  solaire  soit  descendu  de  17'  à  8**;  à  par- 
tir de  ce  point,  elle  s'évanouit  complètement  et  fait 
place  à  la  nuit.  Or,  si  l'on  songe  que  le  soleil  tourne 
à  quelques  degrés  au-dessous  de  l'horizon,  pendant 
des  mois  entiers,  au  commencement  et  à  la  fin  de 
l'hiver  polaire,  on  s'expliquera  la  longue  durée  du 
crépuscule  sous  ces  latitudes.  Sa  clarté  suit  les  phases 
du  jour  qui  règne  sur  les  points  du  même  méridien 
plus  rapprochés  de  Téquateur  ;  elle  croîr  ei  diminue 
avec  lui.  A  l'heure  qui  correspond  à  midi,  elle  est 
parfois  si  vive  qu'elle  éteint  le  feu  des  étoiles,  à  l'ex- 

dc  variations  d'environ  50"  par  an  chacuno,  ci  dont  le  cercle 
entier  comprend  une  période,  de  21,000  ans,  en  tenant 
compte  du  déplacement  annuel  de  l'axe  de  l'orbite  terrestre  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  précession  fies  équinoxes. 

5. 
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ceplion  de  quelques  rares  planètes.  Le  crépuscule 
décroît  insensiblement  à  mesure  que  l'hiver  progresse 
et  que  le  soleil  descend  plus  bas  sous  l'horizon;  il 
grandit,  par  contre,  à  mesure  que  cet  astre,  dans  son 
évolution  annuelle,  remonte  vers  le  pôle  ;  et,  quand 
a  nuit  à  cessé  de  voiler  ces  tristes  régions  de  ses  om- 
bres constantes,  le  crépuscule  encore  précède  et  suit 
chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  s'élève  sur  l'ho- 
rizon pour  ne  plus  le  quitter. 

Qui  n'a  ressenti  le  charme  du  crépuscule,  lorsque, 
par  une  tiède  soirée  d'été,  le  couchant  étant  tout  ver- 
meil encore  dos  derniers  feux  du  soleil  disparu,  le  jour 
et  la  nuit  se  livrent  une  lutte  indécise,  et  que,  de 
molles  clartés  baignant  la  terre  et  le  ciel,  la  nature 
alanguie  s'enveloppe  d'une   pénombre  mystérieuse 
comme  d'un  voile  diaphane,  et  s'endort  doucement  au 
souflle  d'une  brise  rafraîchissante  ?  Mais,  sous  nos  la- 
titudes, ces  heures  délicieuses  sont  rares  et  de  courte 
durée.  Les  nuits  du  solstice  d'été  sont,  à  Paris,  les 
seules  qui  offrent  un  crépuscule  continu.  Le  crépus- 
cule polaire  ne  présente  pas,  il  est  vrai,  les  mémos 
jouissances  que  le  nôtre,  mais  ses  beautés  sont  d'un 
autre  ordre,  et  ses  charmes  sont  plus  accentués,  plus 
étranges  et  plus  puissants.  Une  lumière  opaline,  réver- 
bérée par  la  neige  et  les  glaces,  et  dont  les  tons  varient 
leur  gamme  depuis  les  feux  de  l'aurore  jusqu'aux 
lueurs  indécises,  avant-courrières  de  la  nuit,  descend 
du  firmament  et  enveloppe,  pendant  des  mois  entiers, 
les  paysages  polaires  d'une  teinte  vague  et  veloutée 
qui  en  accroît  la  beauté  sauvage  et  leur  prête  un  ca- 
chet fantastique.  Le  ciel,  que  l'absence  d'évaporation 
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laisse  pur  de  tout  nuago,  est  d'un  azur  iiialtérabl'!  et 
resplendit  comme  une  coupole  de  lapis  que  les  étoi- 
les, semblables  à  des  clous  d'or,  parsèment  de  leurs 
feux.  La  lune  vient  chaque  mois  apporter  son  flam- 
beau. Dans  le  cours  de  sa  déclinaison  septentrionale, 
elle  reste  sur  l'horizon  pendant  dix  et  quinze  jours  de 
suite,  selon  la  latitude,  ajoutant  la  magie  de  sa  lu- 
mière argentée  à  celle  du  crépuscule. 

Mais,  sous  l'apre  ciel  polaire,  l'ouragan  vient  trop 
souvent  troubler  l'harmonie  des  éléments.  Le  vova- 
gcur  n*a  que  de  rares  occasions  de  jouir  de  ces  magni- 
fiques spectacles;  encore  la  nature,  par  ses  rigueurs, 
semble-t-elle  prendre  à  tâche  de  le  rendre  insensible  à 
leurs  beautés. 

Comme  ses  devanciers,  l'équipage  de  VAdvance  eut 
sa  part  de  ces  épreuves.  L'hiver  se  montra  fort  rigou- 
reux. Le  wisky  gela  dès  le  mois  de  novembre,  et  le 
mercure  resta  solidifié  pendant  quatre  mois  entiers, 
La  température,  de  30°  à  40°  au-dessous  de  zéro  en 
moyenne,  descendit  à  — 50°.  Pour  comble  de  maux, 
le  tétanos  et  le  scorbut  s'abattirent  sur  les  Améri- 
cains; presque  tous  en  furent  plus  ou  moins  grave- 
ment atteints.  Ajoutez  à  cela  que  les  provisions,  dis- 
pensées à  rAf/7Mt?f^  avec  une  parcimonie  imprévoyante 
lors  de  l'armement,  durent  être  ménagées  avec  ava- 
rice. Pour  le  chauffage  du  navire  on  dut  se  borner  à 
trois  seaux  de  charbon  de  terre  par  jour;  faute  d'huile, 
la  lampe  fut  entretenue  avec  du  saindoux  salé. 
Point  do  viande  fraîche  pour  combattre  le  scorbut  ; 
un  baril  de  pommes  de  terre  pouvait  seul,  pendant 
quelque  temps,  offrir  un  précieux  antidote  contre  ce 
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terrible  mal,  qui  épargna  les  chiens  moins  encore  que 
les  hommes.  Tous  ces  animaux  périrent,  à  l'exception 
de  six  ;  cette  perte  était  fort  grave,  et,  en  désorgani- 
sant les  attelages,  compromettait  sérieusement  le 
succès  des  explorations  futures. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  l'équipage  en  deuil 
veillait  autour  du  lit  de  mort  de  l'un  des  siens,  pre- 
mière victime  du  scorbut.  Tout  à  coup  une  troupe 
d'étrcs  humains  apparaît,  se  dressant  sur  les  glaçons 
les  plus  élevés  de  la  baie  et  poussant  dos  cris  sauva- 
ges. C'étaient  des  Esquimaux  qui  venaient  rendre  vi- 
site aux  étrangers,  dont  plusieurs  indices  leur  avaient 
révélé  l'existence.  Ils  habitaient,  à  dix-huit  milles  de 
là,  un  village  appelé  Étah,  et  qui,  situé  près  du  79« 
parallèle,  est  sans  doute  aujourd'hui  l'habitation  hu- 
maine la  plus  rai)prorhée  du  pôle.  Une  autre  bourgade, 
nommée  Petorovik,  se  trouvait  à  quelque  distance  de 
la  première.  Kane  alla  rendre  leur  visite  à  ses  nou- 
veaux amis  d'Étah.  Deux  trous  pratiqués  dans  la 
neige,  vrais  terriers  de  bétes  fauves,  servaient  de  de- 
meure à  quatre  familles.  Là,  dans  un  espace  de  sept 
pieds  sur  six,  treize  personnes,  hommes,  femmes  et 
enfants,  se  trouvaient  entassées  pêle-mêle,  n'ayant 
rien  pour  les  couvrir  que  leur  saleté  native  et  con- 
fondus «  comme  des  vers  dans  le  panier  d'un  pê- 
cheur, »)  selon  la  bizarre  comparaison  du  voyageur. 
Ce  fut  en  cette  compagnie  que,  lui  quatorzième,  il 
dut  passer  la  nuit. 

Frères  des  Samoyèdes  et  des  Tschutchis  d'Asie,  et 
sansdoute  aussi  des  Lapons  d'Europe,  les  Esquimaux  * 

i .  Esquimaux  signifie  mangeurs  de  poisson  crû.  C'est  un 


appartionnontîi  rotto  rare  ?inp;\iliprn  que  riiiimanilé, 
dans  le  cours  do  «os  mi^iations.aenvoypo  commcuno 
avant-garde  vers  les  extiéniiU'à  du  ftlobc,  ot  qu'elle 
semble  avoir  ehargôe  de  défendre  los  IVontioies  de  son 
empire  contre  les  éléments  envalusi^enrs.  Ce  peuple 
étrange,  qui  vit  au  sein  de  neiges  et  de  gl:  ce=!  élrr- 
nelles,  qui  mange  la  chair  du  phoque  et  hoit  l'iuiiio 
de  la  baleine,  qui  habite  tour  à  tour  sous  d'^s  huttes 
de  neige  et  sous  des  tentes  de  peaux  de  renne,  et  qui 
poursuit  le  morse  et  le  narval  jusque  sous  le  pôle 
arctique,  paraît  avoir  frayé  la  voie  aux  peuplades 
asiatiques  qui  vinrent  jadis  habiter  l'Amérique,  en 
francliissant  le  détroit  de  Be'iTing.  Les  Esquimaux 
ne  vécurent  pas  toujours  à  une  distance  aussi  éloignée 
de  l'équateur.  Au  doiizlime  sièch;,  les  Scandinaves 
les  trouvèrent  sur  les  rives  du  Potomac  et  de  la  Dela- 
ware.  Refoulée  peu  à  peu  vers  le  nord  par  les  Indien^, 
plus  puissants,  cette  race  douce  et  inoffensive  pénétra 
dans  le  Groenland  vers  le  quatorzième  siècle,  et  at- 
teignit bientôt  des  latitudes  qui  semblaient  à  jamais 
interdites  à  l'homme.  C'est  à  l'invasion  de  ces  nou- 
veaux venus  et  à  celle  de  la  fameuse  peste  noire  que 
les  Sagas  islandaises  attribuent  la  ruine  des  établis- 
sements Scandinaves  au  Groenland. 

Les  Esquimaux  ont  disséminé  leurs  tribus  depuis  le 
cap  Barrow  jusqu'au  cap  Farewell,  et  du  cap  Farewell 
au  canal  de  Smith,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  plus 

sobriquet  que  los  Indiens  du  nord  de  l'Amérique  ont  donné 
à  leurs  voisins.  Les  Scandiniives  les  appel<''rent  SkreUingj  mot 
qui  a  une  siç^nilication  analogue.  Les  Esquimaux  se  donnent 
à  eux-mêmes  le  nom  de  Huskis. 
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de  100°  longitude  et  d'environ  10°  latitude.  Quelques 
milliers  d'êtres  humains  répandus  sur  cet  immense 
espace,  presque  aussi  vaste  que  l'Europe,  en  troublent 
à  peine  la  profonde  solitude.  Les  voyageurs  ont  trouvé 
les  traces  des  campements  esquimaux  sur  presque 
toute  la  surface  du  labyrinthe  arctique.  Le  docteur 
Richardson  fait  remonter  quckiues-uns  de  ces  débris 
à  une  distance  de  deux  siècles.  Quelle  cause  a  fait  ré- 
trograder au  sud  les  tribus  qui  habitaient  autrefois  les 
îles  de  Banks  et  de  Melleville,  et  les  terres  avoisinant 
le  canal  de  la  Reine  et  celui  de  Wellington  ?  On  l'i- 
gnore. Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur  la  côte  occidentale 
du  Groenland  que  les  Esquimaux  paraissent  avoir 
poussé  le  plus  loin  leurs  explorations.  Si  la  tribu,  ren- 
contrée par  Kane  au  delà  du  78^  degré  de  latitude,  pa- 
raît être  aujourd'hui  la  sentinelle  la  plus  avancée  de 
ce  peuple  singulier  et  du  genre  humain  tout  entier 
vers  'C  nord,  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Un  de  ces 
interprètes  groënlandais,  qui  ont  rendu  tant  de  ser- 
vices aux  navigateurs  pendant  les  derniers  voyages 
arctiques,  Petersen,  a  raconté  à  M'Glintock  que  les 
naturels  du  détroit  de  Smith  connaissent  au  nord, 
bien  au  delà  du  point  extrême  atteint  par  Kane,  une 
grande  île,  jadis  habitée,  qu'ils  appellent  Ummingmcttk 
[île  du  bœuf  mvsrjiié)^  et  qui  est  entourée  d'une  mer 
libre  de  glaces,  abondante  en  morses.  Le  Groënlandais 
affirmait  avoir  vu  de  ses  yeux  deux  de  ses  compa- 
triotes qui  avaient  visité  ces  régions  reculées. 

Il  est  remarquable  que,  dispersées  sur  la  moitié  du 
pourtour  du  bassin  arctique  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  distances  souvent  énormes,  rendues  en- 
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core  plus  infranchissables  par  les  mille  obstacles  que 
la  nature  polaire  oppose  aux  voyageurs,  ces  nom- 
breuses tribus  ont  conservé  les  mômes  caractères 
ethnologiques  :  partout  même  langue,  mêmes  mœurs, 
mômes  traits  physiques,  môme  large  et  grosse  figure 
ronde,  aux  pommettes  saillantes  et  aux  yeux  petits 
et  obliques,  môme  bouche  largement  fendue,  même 
teint  de  cuivre  pâle,  que  Tair  vif  et  froid  anime  par- 
fois de  couleurs  vermeilles  ;  môme  caractère  placide 
et  négatif,  également  peu  susceptible  de  grands  vices 
et  de  grandes  vertus.  Dans  son  premier  voyage,  John 
Rqss  rencontra  sur  la  côte  ouest  du  Groenland,  par 
7G°  latitude,  un  clan  d'Esquimaux  qui,  séparés  du 
reste  de  la  terre  par  des  glaciers  gigantesques  et 
de  hautes  montages,  n'avaient  jamais  vu  d'autres 
hommes  et  se  croyaient  seuls  au  monde.  Sans  tradi- 
tions, sans  souvenirs  de  leurs  origines  et  du  lieu  d'où 
leurs  pères  étaient  partis,  ces  exilés  de  la  famille  hu- 
maine avaient  néanmoins  conservé  la  langue  de  la 
patrie. 

Emporté  sur  un  traîneau  rapide  par  son  attelage  de 
chiens,  l'Esquimau  émigré  d'un  lieu  à  un  autre,  tou- 
jours en  quête  de  la  proie  de  chaque  jour.  C'est  l'Arabe 
hyperboréen.  De  môme  que  le  Bédouin  du  désert,  qui, 
poussant  devant  lui  son  troupeau,  s'en  va  d'oasis  en 
oasis  à  la  recherche  de  nouveaux  pâturages,  le  natu- 
rel des  régions  arctiques  promène  sa  tente  voyageuse 
du  sud  au  nord  et  du  nord  au  sud,  soit  que  l'hiver  le 
chasse  das  régions  septentrionales,  soit  que  l'été  l'y 
ramène.  Ses  troupeaux  sont  les  phoques,  les  baleines 
blanches,  les  rennesetlcsbœufsmusqués,  qui  peuplent 
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ces  contrées  glacées  et  qui  viennent  s'ut'trir  à  son  ja- 
velot en  corne  de  narval,  qu'il  manie  avec  une  éton- 
nante dextérité.  Une  mer  glacée  s'étend  devant  lui 
comme  un  désert  sans  lin.  L'aquilon  soulève  d'épais 
tourbillons  de  neige,  comme  le  simoiui  et  le  khamsin 
font  les  sables  des  brûlantes  solitudes  africaines.  Mais 
là  s'arrête  la  comparaison.  Le  soleil  vivifiant  nourrit, 
pour  ainsi  parler,  le  Bédouin  nomade  et  le  revêt  de  ses 
rayons.  Esclave  d'une  nature  marâtre,  le  pauvre  Es- 
quimau n'a  qu'une  préoccupation,  qu'un  souci  :  vivre. 
Son  existence  n'est  qu'un  long  combat  contre  des 
obstacles  sans  cesse  renaissants;  sa  subsistance  de 
chaque  jour  n'est  que  le  Irait  de  la  persévérance  et  de 
la  lutte.  Encore  est-il  trop  souvent  vaincu  dans  cette 
lutte  incessante.  En  mettant  en  faite  le  renne  et  le  bœuf 
musqué,  et  en  |irotégeaat  de  son  bouclier  do  glaces 
contre  les  atieintes  du  harpon,  lo  wairus,  la  baleine 
blanche  et  le  veau  marin,  l'hiver  apporte  irop  souvent 
avec  lui  la  fainiu!'.  L'un[)révoyance,  vice  ordinaire 
des  peuples  qui  vivent  aajour  le  jour,  ag^a'ave  encore 
les  rjgueuî's  de  la  mauvaise  saison.  Aussi  n'est-il  pas 
rare  de  voir  la  mort  s'abattre  sur  des  peuplades  en- 
tières. Kennedy  vit  un  jour  sur  la  côte  du  Labrador 
un  vieillard  qui  seul  avait  survécu  au  désastre  de  sa 
tribu,  laveur  qu'il  n*avait  achetée  qu'au  prix  du  plus 
affreux  cannibalisme  :  le  misérable  avait  dévoré  les 
cadavres  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  morts  de  faim; 
et,  après  de  longues  années,  cet  honible  souvenir 
faisait  encore  couler  ses  larii:es. 

Qui  aurait  le  droit  de  s'étonner  après  cela  du  peu 
de  progrès  intellectuel  et  social  des  Esquimaux?  Ce- 
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pendant  leur  génie  industriel,  aiguisé  par  la  nécessite 
et  stimulé  par  les  obstacles,  a  produit  des  œuvres  re- 
marquables. Ces  kayacks,  par  exemple,  ces  légères  na- 
celles insubmersibles,  longues  de  quinze  à  dix-sept 
pieds,  en  peaux  de  pliuque  tendues  sur  un  châssis  d'os 
de  baleine,  —  flèches  rapides  sur  lesquelles  Tlisqui- 
mau,  armé  de  sa  longue  pagaie,  fend  bs  flots  avec  la 
"vitesse  du  vent,  se  glisse  entre  les  étroits  interstices 
des  glaces  et  se  rit  des  fureurs  de  la  tempête,  —  cons- 
tituent des  appareils  de  navigation  inappréciables 
pour  ces  peuples,  et  ont  excité  Tadmi ration  de  l'il- 
lustre Goolv  lui-même. 

L'architecture  de  leurs  habitations  d'hiver  n'est  pas 
moins  digne  d'attention.  Parry  nous  a  laissé  la  des- 
cription d'un  village  esquimau  qu'il  rencontra  à  quel- 
que distance  de  son  navire,  pendant  son  hivernage  h 
l'île  Winter.  Six  vastes  huttes,  arrondies  en  forme  de 
ruches,  composaient  la  bourgade  arctique.  La  glace  et 
la  neige,  seuls  matériaux  que  l'avare  nature  fournisse 
à  l'homme  sous  ces  latitudes  désolées,  formaient  tout 
à  la  fois  les  murs  et  l'ameublement  de  ce?,  construc- 
tions étranges.  On  pénétrait  en  rampant  par  une  étroite 
ouverture  cintrée,  haute  de  trois  pieds,  dans  une  pre- 
mière pièce  circulaire,  semblable  à  un  four  de  bou- 
langer, et  avec  laquelle  communiquaient  trois  cham- 
bres de  forme  identique.  Chacun  de  ces  compartiments, 
ayant  quatorze  à  quinze  pieds  de  diamètre  sur  sept  d'c- 
lévation,  était  habité  par  une  famille.  Des  blocs  de 
neige  durcie,  arlistement  façonnés,  composaient  les 
murailles  de  ces  singuliers  édifices;  la  plus  grosse  de 
ces  pierres  de  taille  de  nouvelle  espèce  servait  de  clef 
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de  Yoûte.  Au  plafond  était  encadrée  une  large  table 
déglace,  h  travers  laquelle  filtrait  dans  l'inlérieurun 
jour  indécis  et  pâle.  Au  milieu  de  chaque  pièce  s'éle- 
vait un  poteau  de  neige  servant  de  piédestal  à  une 
lampe  de  pierre,  où  fumait  dans  l'huile  de  cétacé  une 
mèche  de  mousse,  et  qui  servait  tout  à  la  fois  de  flam- 
beau pour  réclairage  et  de  foyer  pour  la  cuisson  des 
aliments.  Une  couche  circulaire  de  neige  battue,  sur 
laquelle  étaient  étendus  des  fanons  de  baleine,  des 
ti^es  de  la  bruyère  arctique  et  des  peaux  de  renne  et 
de  phofjue,  en  guise  de  matelas  et  de  couvertures, 
composait  le  lit  où  la  famille  reposait  en  commun. 
Telle  est  l'habileté  des  architectes  esquimaux  que 
deux  heures  suffisent  à  deux  d'entre  eux  pour  Técifi- 
cation  d'une  de  ces  huttes.  Nous  ayons  vu  les  naviga- 
teurs leur  emprunter  leur  ingénieux  système  archi- 
tectonique,  et,  pendant  leurs  excursions  lointaines, 
s'abriter  chaque  nuit  sous  des  cabanes  de  neige,  les 
plus  chaudes  que  l'on  puisse  habiter  dans  ces  régions 
glacées.  La  neige  oppose  au  rayonnement  du  calorique 
u.a  rempart  si  infranchissable,  que  la  flamme  d'une 
lampe  suffit  pour  échauffer  une  vaste  pièce  bâtie  dans 
ces  conditions. 

Les  demeures  d'été  sont  le  plus  ordinairement  des 
tentes  de  peaux  de  renne  ou  de  morse  cousues  ensem- 
ble, assujetties  à  terre  au  moyen  de  lourdes  pierres  et 
soutenues  au  sommet  par  un  pilier  en  os  de  baleine. 
Une  arête  de  poisson  et  un  boyau  de  veau  marin  servent 
aux  Esquimaux  d'aiguille  et  de  fil  pour  coudre  les 
pièces  de  ces  abris  et  leurs  vêtements  de  fourrures. 

La  malpropreté  et  la  gloutonnerie  des  Esquimaux 
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sont  proYcrbiales.  La  rigoureuse  température  au  sein 
de  laquelle  ils  vivent  annule  les  fâcheux  effets  de  la 
première,  en  même  temps  qu'elle  explique  la  scoonde, 
en  suj'oxcitant  la  faim  par  une  incessante  déperdition 
de  carbone. 

Et,  de  même  que  les  huttes  de  neige,  seules  pos- 
sibles dans  un  tel  milieu,  sont  les  plus  chaudes  que 
puisse  habiter,  pendant  ses  affreux  hivers,  ce  peuple 
déshérité,  de  même  aussi  les  aliments  que  lui  offre  la 
nature  polaire  sont  également  les  seuls  qui  lui  per- 
mettent d'entretenir  le  foyer  de  la  vie  à  sa  tempéra- 
ture normale  dont  la  moyenne,  de  37  degrés  centi- 
grades pour  l'homme  et  les  mammifères  sous  toutes 
les  latitudes,  est  fixe  à  ce  point  que  quelques  degrés 
au-dessus  ou  au-dessous  entraînent  la  mort.  Au 
lieu  de  l'huile  du  cétacé  et  de  la  chair  graisseuse 
du  phoque  ou  du  narval,  matières  éminemment 
riches  en  carbone,  les  seules  d'ailleurs  que  mette  à  sa 
disposition  l'avare  ou  plutôt  la  prévoyante  nature, 
que  l'Esquimau  se  nourrisse  de  racines  et  de  légumes, 
comme  l'habitant  des  régions  tropicales  vivifiées  par 
un  soleil  généreux,  et  on  verra  bientôt  chez  lui  le 
fover  vital  s'éteindre  *. 

4 .  Depuis  les  mémorables  expériences  de  Lavoisier,  on  sait 
en  effet  que  le  corps  humain  est,  à  la  lettre,  une  machine,  la 
plus  parfaite  de  toutes  tant  pour  l'économie  de  l'organisme 
que  pour  le  rendement  en  équivalence  mécanique  de  la  cha- 
leur ;  on  sait  aussi  que  le  calorique  interne  de  la  machine 
Immaine,  comme  celui  des  autres,  doit  être  entretenu  au 
moyen  d'un  incessant  apport  d'oxygène  par  la  respiration,  en 
même  temps  que,  par  la  nutrition,  de  combustible  dont  la 
nature  et  la  dose  varient  suivant  les  climats.  Et  ce  n'est  pas  là 
l'une  des  moins  frappantes  harmonies  de  la  création. 
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Comme  celles  de  tous  les  peuples  ichlhyophages*, 
les  unions  chez  les  Esquimaux  sont  fécondes  ;  mais, 
sous  ce  ciel  d'airain  qui  tue  les  ftiibles,  les  enfants  les 
plus  robustes  seuls  survivent.  Les  Tschutschis  sont 
accusés  par  Wrangel  de  se  débarrasser  de  leurs  en- 
fants faibles  et  estropiés;  leurs  frères  d'Amérique  pa- 
raissent étrangers  à  cette  coutume  barbare.  Leurs 
mœurs  d'ailleurs  présentent  une  brutale  promiscuité. 
S'il  est  vrai  que  la  façon  dont  l'iiomme  traite  la 
femme  soit  un  des  traits  principaux  à  l'aide  des«[nol^ 
l'ethnologue  classe  les  divers  peuples  dans  réchellc 
de  la  civilisation,  les  Esquimaux  doivent  y  occuper 
un  des  degrés  inférieurs.  Pour  eux,  comme  pour 
presque  tous  les  peuples  sauvages  et  barbares,  la 
femme  est  non  une  compagne,  mais  un  serviteur 
voué  aux  travaux  les  plus  rebutants,  et  qu'en  récom- 
pense ils  laissent  quelquefois  mourir  de  faim.  Ajou- 
tons toutefois  que  chacun  d'eux  se  choisit  parmi  les 
femmes  âgées  une  amama  ou  mère,  qu'il  entoure  de 
ses  respects.  Les  étrangers  qui  nouent  des  relations 

4 .  Le  poisson,  et  surtout  le  poisson  do  mer,  est  riche  en 
phosphore,  l'un  des  premiers  parmi  ces  éléments  primordiaux 
qui,  flottant  mûrement  dans  l'atmosphère  ou  les  eaux,  ou  cn- 
sevolis  dans  le  sein  de  la  terre,  ont  reçu  du  Créateur  la  mis- 
sion d'uUmcnter  le  divin  flambeau  de  la  vie  univer3ell(j,  o.\ 
qui,  passant  successivement  du  règne  inorganique  aux  plan- 
tes, des  plantes  aux  animaux  et  des  animaux  à  Thomme,  par- 
courent 1(!  cercle  entier  de  la  création  en  le  viviiiant. 

Lres  cours  d'eau  ravissant  sans  cesse  à  la  terre  ses  sels  et 
ses  phosphates,  c'est  aux  poissons  qu'il  faut  redemander  une 
partie  de  ces  précieux  aliments  de  la  vie,  et,  sous  ce  rapport, 
l'art  nouveau  de  la  pisciculture  acqui(,'rt  une  portée  vraiment 
sociale. 
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iivec  une  tribu  sont  soumis  à  la  même  formalité.  Le 
gouvernement  des  Esquimaux  est  celui  de  tous  les 
peuples  enfants,  le  régime  patriarcal  primitif. 

La  croyance  aux  esprits  élémentaires  des  pliéno- 
mènes  terrestres,  à  la  magie,  aux  sorciers  ou  angehohs, 
semble  compo.-er  toute  la  religion  des  pauvres  Huskis. 
Quand,  par  exemple,  l'aurore  boréale  jetant  d'un  boi'd 
à  l'autre  de  l'horizon  ses  arcades  lumineuses,  cou- 
ronne le  pôle  céleste  d'auréoles  flamboyantes,  ou  lance 
de  longs  jets  de  feu  semblables  aux  éclairs  dont  un 
orage  d'été  incendie  le  firmament,  l'Esquimau  con- 
temple ces  météores  avec  une  terreur  superstitieuse,  et 
voit  dans  ces  jeux  de  lumière  les  esprits  de  ses  ancêtres 
errants  dans  le  pays  des  âmes.  Cependant  une  faible 
lueur  de  christianisme  a  commencé  de  percer  ces 
épaisses  ténèbres.  Les  missionnaires  de  la  secte  des 
Frères  moraves*  ont  porté  l'Évangile  à  plusieurs  tribus 
groënlandaises,  voisines  des  établissements  danois. 

De  tous  les  animaux  dont  l'homme  a  fait  les  com- 
pagnons de  son  pèlerinage  terrestre,  le  chien  seul  a 
suivi  les  Esquimaux  dans  leur  lointain  et  sévère  exil. 
Vami  de  Vhomme  lui  est  resté  fidèle  jusqu'à  la  fin. 
Seul  il  l'a  accompagné  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges.  Partageant 
sa  misérable  vie,  comme  lui  il  mange  la  chair  du 

\ .  Les  Frères  moraves,  ainsi  appelés  du  pays  qui  vit  naître 
leur  association,  descendent  des  Hussites.  Le  rigorisme  de 
leurs  mœurs  les  a  fait  appeler  les  Quakers  de  l'Allemagne^ 
Leur  régime  social  a  réalisé  en  partie  la  phalange  de  Fou- 
rier.  Doués  d'un  prosélytisme  ardenl,  les  Frères  moraves 
ont  créé  des  établissements  dans  presque  toutes  les  parties  du 
monde. 
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phoque  et  boit  l'huile  du  cétacé;  et,  comme  s'il  vou- 
lait lui  tenir  lieu  des  autres  animaux  qui  ont  refusé 
de  le  suivre  sous  le  pôle,  il  s'est  fait  i:on  esclave,  sa 
bête  de  somme. 

Dans  son  beau  chapitre  sur  Vlmtinct  de  la  patrie^ 
l'auteur  du  G  nie  du  Christianisme  a  demandé  aux  Es- 
quimaux une  des  preuves  les  plus  frappantes  apportées 
à  l'appui  de  sa  thèse.  L'illustre  écrivain  ne  pouvait 
en  effet  choisir  un  argument  plus  péremptoire  pour 
démontrer  l'indéfectible  et  instinctif  amoiu'  que  le 
Créateur  a  mis  au  cœur  de  chaque  homme  pour  le 
coin  de  terre  qui  l'a  vu  naître.  Fut-il  jamais  un  pays 
plus  horrible  que  celui  qu'habitent  ces  peuples  misé- 
rables, une  nature  plus  cruelle  que  celle  au  sein  de 
laquelle  ils  vivent,  un  ciel  plus  anre  et  une  terre  plus 
ingrate  que  leur  ciel  et  leur  terre?  Et  pourtant  ces 
êtres  déshérités  ont  pour  leur  «  épouvantable  patrie  » 
l'amour  que  l'habitant  de  la  région  la  plus  favorisée 
nourrit  pour  la  sienne;  et  l'on  a  vu  ceux  de  ces  sau- 
vages qui  ont  été  amenés  en  Europe,  atteints  bientôt 
de  nostalgie  au  milieu  des  dou-eurs  et  de  l'éclat  de 
notre  civilisation,  soupirer  après  leurs  huttes  de  neige, 
leurs  glaciers  et  leur  éternel  hiver.  «  Le  sauvage,  a 
dit  Bellot,  n'a  point  encore  d'esprit,  mais  il  a  un  cœur, 
et  c'est  par  là  qu'il  se  rattache  à  la  grande  famille 
humaine.  » 


CHAPITRE  IX. 


DECOUVERTE  DE  LA  MER  LIBRE. 


Suite  du  voyage  de  Kane.  —  Le  Groenland.  —  Les  glaciers.  ^ 
Découverte  de  la  mer  libre  du  pôle. 

Il  est  constant  que  le  Groenland  reçut  jadis  plusieurs 
colonies  Scandinaves  et  que  ces  établissements  pros- 
pérèrent jusqu'à  l'invasion  de  ce  fléau  terrible  qui  ra- 
vagea, à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  nord  presque 
entier  de  notre  hémisphère,  et  dont  les  S;jgasont  con- 
servé le  souvenir  sous  le  nom  lugui)re  de  la  Peste 
noire.  Aujourd'hui  un  fonctionnaire,  résidant  à  Up- 
pernavick  et  décoré  du  titre  de  gouverneur,  régit 
cette  colonie  subpolaire,  sur  laquelle  un  hiver  éter- 
nel, véritable  roi  de  cette  région  glacée,  semble  faire 
peser  de  plus  en  plus  son  joug  tyrannique.  Déjà,  par 
suite  de  l'envahissement  progressif  des  frimas,  dû, 
soit  au  refroidissement  des  régions  arctiques,  soit  à 
une  plus  grande  déviation  du  Gulf-stream  vers  l'est, 
les  côtes  orientales  du  Groenland,  qui  virent  jadis 
fleurir  les  premiers  établissements  islandais  etTévêché 
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de  Gardar ,  sont  actuellement  inhabitées  et  inbabi- 
tiblcs. 

Long  de  cinq  h  six  cents  lieues,  le  Groenland  forme 
un  vaste  triangle,  dont  le  cap  Farcwell  est  le  sommet 
et  dont  la  base  se  perd  dans  les  brumes  mystérieuses 
du  pôle.  Cette  immense  région,  une  des  plus  grandes 
îles  du  monde,  n'accorde  qu'une  vie  misérable  et  pré- 
caire aux  quelques  milliers  d'êtres  bumains  qui  l'ha- 
bitent*. L'intérieur,  presque  inconnu  jusqu'ici,  ac- 
cuse un  relief  puissant  et  paraît  sillonné,  en  sens 
divers,  de  nombreuses  chaînes  de  montagnes  abon- 
dantes en  mines  de  tout  genre.  Ces  richesses  miné- 
rales ne  seront  vraisemblablement  jamais  exploitées; 
l'hiver  arctique  veille  sur  elles  avec  la  jalouse  sollici- 
tude du  dragon  Fafnir  gardant  le  trésor  des  Niebchin- 
((/en.  La  nature  a  ceintleGroenlandde  falaises  abruptes, 
rempart  indestructible  que  les  îcc-/;e?v/s  battent  en  vain 
de  leurs  blancs  escadrons.  Des  fwrds  nombreux  et 
profonds,  semblables  à  ceux  du  littoral  nor^végien, 
découpent  ce  rempart  naturel  comme  s'il  avait  été 
déchiré  par  les  secousses  d'un  violen!;  cataclysme.  Do 
temps  en  temps  la  bei'ge  s'incline  pour  laisser  passer 
de  larges  et  longues  vallées,  lits  des  glaciers  qui  des- 
cendent des  montagnes,  comme  des  torrents  de  lave 
éteinte  récemment  vomis  par  le  cratère  d'un  volcan. 
Scoresby  a  vu  de  ces  fleuves  glacés  qui,  prenant  leur 
source  dans  l'intérieur  des  terres  sur  des  montagnes 
hautes  de  deux  mille  pieds,  dont  ils  couronnaient  la 
cime  de  leur  dôme  d'albâtre,  et  dont  ils  iescendaicnt 

1 .  M'Clintock  évalue  la  population  du  Groenland  à  1 ,000 
Esquimaux  et  1 ,000  Danois. 
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lespentos  en  cascades  infinies,  ~  roulaient  lentement 
et  majestueusement  leurs  flots  figés  au  sein  d'un  lit 
immense,  et  qui,  arrivés  au  rivage,  dressaient  leur 
coupe  verticale  à  une  hauteur  de  quatre  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quand  vient  l'été,  les 
glaciers  grondent  comme  le  tonnerre  un  jour  d'orage. 
Sous  la  double  action  de  la\aguequi  mine  la  base,  et 
des  ruisseaux  de  neige  fondue  qui  creusent  des  fissures 
à  la  surface,  d'énormes  masses  se  détachent  et  tom- 
bent dans  les  flots  avec  un  bruit  formidable  :  ce  sont 
autant  d'm'-/;m/.s  nouveaux,  dont  la  nature  polaire  cé- 
lèbre la  naissance  en  faisant  retentir  ses  foudres. 

Lorsque  le  soleil  fait  étinceler  de  ses  feux  la  cime 
des  glaciers,  l'œil  ébloui  ne  voit  que  rubis  et  diamants, 
comme  si  les  mines  de  Golconde  étalaient  à  la  fois  de- 
vant lui  leurs  trésors  souterrains.  Si  c'est  la  lune  qui, 
au  milieu  de  la  longue  nuit  des  solitudes  arctiques, 
verse  sur  une  de  ces  nappes  éclatantes  sa  douce  et 
blanche  lumière,  la  scène  est  encore  plus  fantastique, 
et  le  spectateur  se  croit  en  présence  d'une  de  ces  mon- 
tagnes d'argent  que  les  légendes  peuplent  de  fées  et 
d'esprits  invisibles,  ou,  mieux  encore,  du  palais  aux 
murailles  diaphanes  où  Odin  et  les  guerriers  Scandi- 
naves boivent  éternellement,  dans  le  Walhalla,  la 
bière  et  l'hydromel  que  leur  versent  les  Walkyries. 

Mais,  de  tous  les  glaciers  connus,  celui  qui  présente 
les  proportions  les  plus  colossales  est,  sans  contredit, 
celui  que  Kane découvrit,  dans  une  de  ses  excursions 
sur  le  littoral  groënlandais,  entre  le  79'  et  le  80^  pa- 
rallèle, et  auquel  il  donna  le  nom  illustre  d'A.  de  Hum- 
boldt.  Ce  gigantesque  fleuve  glacé,  dont  l'embouchure 
7. 
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s'étend  sur  une  largeur  de  plus  de  vingt  lieues  et  qui 
surplombiî  la  mer  d'environ  cinq  cents  pieds,  prend 
sa  source  d.ins  une  mer  de  glace  inconnue,  dont  l'é- 
tendue doit  être  immense,  et  à  côté  de  laquelle  lapré- 
tendue  mer  de  ce  nom,  que  les  touristes  vont  visiter 
sur  les  pentes  du  mont  Blanc,  au-dessusde  Sallanchea 
et  de  Cliamounix,  ne  serait  qu'un  glaçon  vulgaire. 

Mars  était  revenu  ramenant  Tcquinoxe  et  les  explo- 
rations. Le  docteur  Hayes  visita  la  côte  occidentale  du 
canal  de  Smith,  et  reconnut  que  l'île  Louis-Napoléon 
d'Inglefield  n'était  qu'un  cap  de  la  Terre  de  GrinneU. 
Sans  nous  arrefer  aux  autres  expéditions  envoyées  à 
la  découverte  aux  environs  du  havre  d'hivernage,  il  en 
est  une  qui,  par  ses  résultats,  devait  les  surpasser 
toutes,  et  sur  laquelle  nous  devons  nous  arrêter. 

Le  détachement  dont  nous  parlons,  conduit  par  le 
lieutenant  Morton,  longea  sur  les  glaces  la  côte  du 
Groenland  dans  la  direction  du  pôle  Par  79  degrés 
on  fit  la  rencontre  de  ce  singulier  jeu  de  la  nature, 
que  Kane  avait  précédemment  découvert  et  qu'il  avait 
appelé  Monument  de  Tennmon:  minaret  ou  obélisque 
de  quatre  cent  quatre-vingts  pieds  do  hauteur,  géant 
solitaire  qui  dresse,  au  débouché  d'une  gorge  sau- 
vage et  ténébreuse,  son  fiit  calcaire"  aussi  régulière- 
ment arrondi,  dit  Kane,  que  s'il  avait  été  taillé  pour 
la  place  Vendôme.  » 

Bientôt  apparut  à  son  tour  l'autre  jeu  de  la  nature, 
plus  extraordinaire  encore  et  dont  nous  venons  de  par- 
ler, le  glacier  de  Humboldt.  Le  chemin  devint  de  plus 
en  plus  étroit  et  raboteux;  les  glaçons  amoncelés 
pêle-mêle  obstruaient  la  voie  et  offraient  aux  voya- 
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geurs  rinnnge  d'un  inextricable  chaos.  Au  delà  du 
80«  parallèle,  on  découvrit  un  nouveau  canal  s'enfon- 
çant  vers  le  nord,  et  auquel  on  donna  le  nom  de 
M.  Kennedy,  secrétaire  de  l'Amirauté.  A  l'entiée de  ce 
détroit,  la  palace  devint  subitement  faible  et  craquante. 
Comme  si  leur  instinct  les  avertissait  d'un  danger  im- 
minent, les  cbif'us  de  l'attelage  se  mirent  à  trembler. 
Quel  n'est  pas  l'étonnement  des  voyageurs  lorsque  le 
rideau  de  br»jme  s'étant  déchiré  tout  à  coup,  ils  aper- 
çoivent au  milieu  du  canal  un  chenil  d'rau  libre  où 
s'ébattent  d'innombrables  troupes  d'oiseaux!  Hiron- 
delles de  mer,  canards,  oies,  mouettes,  tournoyaient 
dans  les  airs,  pend.mt  que  des  oiseaux  inconnus,  au 
blanc  plumage  et  d'une  vaste  envergure,  planaient 
majestueusement  dans  l'espace  en  poussant  des  cris 
aigus.  Les  phoques  se  jouaient  sur  les  glaçons  qui, 
poussés  par  le  flux,  montaient  vers  le  nord  avec  une 
"Vitesse  supérieure  à  celle  de  l'attelage.  J.imais  Morton 
ne  s'était  trouvé  en  présence  d'une  telle  multitude 
d'oiseaux.  Quant  à  l'E-quiman  Ilans,  qui  seul  avait 
osé  suivre  jusque-là  le  hardi  voyageur,  il  croyait 
rêver  en  voyant  cette  eau  libre,  ces  poissons,  ces  vo- 
latiles. 

C'est  ainiii  que,  depuis  la  zone  torrifle  jusqu'à  la 
zone  glaciale,  du  pôle  arctique  au  pôle  antarctique, 
aucune  partie  du  globen'est  complètement  déshéritée 
delà  vie.  Selon  M.  Flourcns,  le  nombre  des  espèces 
animales  va  toujours  en  diminuant,  tandis  que  celui 
des  individus  augmente,  la  somme  de  vie  restant  ainsi 
à  peu  près  constamment  la  même.  Mais  ces  races  et 
ces  individus  se  répartissent  inégalement  sur  la  sur- 
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face  de  la  terre.  Des  cent  cinquante  mille  espèces  dis- 
tinctes d'animaux  que  compte  M.Isid.  Geoffroy  Saint- 
Ililairc,  les  régions  polaires  ne  peuvent  en  revendi- 
quer qu'un  petit  nombre;  mais  en  revanche,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  le  nombre  des  individus  y  est 
considérable.  Sous  le  méridien  opposé  au  canal  Ken- 
nedy, sur  les  côtes  de  la  Sibérie,  Wrangel  constata 
également  la  présence  d'une  grande  quantité  d'ani- 
maux. La  terre,  le  ciel  et  les  eaux  ont  leur  population 
distincte.  Le  renne  et  le  bœuf  musqué  foulent  de  leur 
sabot  le  manteau  vierge  des  neiges  polaires,  pendant 
que  dans  leur  double  migration  annuelle  les  oiseaux 
sillonnent  de  leurs  vols  l'air  glacé,  Mais  c'est  surtout 
l'Océan  qui,  sous  ces  hautes  latitudes,  abrite  dans  ses 
flots  le  peuple  le  pius  varié,  depuis  rinfusoire  invi- 
sible jusqu'au  colossal  cétacé.  C'est  dans  ses  abîmes  et 
sur  ses  rivages  que  la  cause  créatrice,  comme  pour 
montrer  qu'elle  sejoue  de  tous  les  obstacles  etqu'unc 
nature  '^ebeile  pour  les  autres  est  pour  elle  une  esclave 
soum-  ^'  a  placé  deux  de  ses  œuvres  les  plus  puis- 
santes :  la  baleine,  dominatrice  des  mers,  et  l'ours  po- 
laire, le  roi  des  déserts  arctiques. 

Plus  pauvre  que  la  faune,  la  flore  polaire  a  cepen- 
dant ses  variétés  aussi.  Le  sol  glacé  du  Spitzberg  ne 
nourrit  pas  moins  de  soixante-dix  genres  de  plantes. 
Dès  que  la  neige  a  disparu,  fondue  par  le  soleil  ou 
balayée  par  les  grands  vents  du  printemps,  )a  mousse 
étend  sur  le  penchant  des  collines  son  vert  tapis,  que 
la  renoncule,  la  bruyère  et  la  saxifrage  étoilent  bientôt 
de  leurs  fleurs  variées  :  éphémère  et  humble  parure,  qui 
le  matin  s'épanouit  sur  le  sein  étonné  d'une  terre  hier 
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encore  couverte  (3e  frimas  et  qui  le  soir  a  disparu,  flé- 
trie par  l'àpre  bise  du  nord  ou  tranchée  par  la  dent 
avide  du  renne  ou  du  bœuf  musqué  *. 

Morton  constata  que  les  rivages  du  canal  Kennedy 
n'étaient  pas  dénués  non  plus  de  vie  végétale  ;  la  ver- 
dure s'y  montrait  au  contraire  relativement  active  et 
abondante;  plusieurs  espèces  de  fleurs,  lychnis,  hes- 
péris,  joubarbes,  etc.,  étaient  épanouies.  Quelques- 
unes  même  présentaient  des  corolles  desséchées  qui 
paraissaient  avoir  bravé  les  rigueurs  de  l'hiver.  La 
vie  semblait  renaître  à  mesure  qu'on  approchait  du 
pôle,  et  la  température  s'élevait  sensiblement. 

Le  24  juin,  les  explorateurs  atteignirent  le  cap  In- 
dépendance, promontoire  élevé  qui  dressait  sa  mu- 
raille abrupte  au-dessus  de  lamer  libre.  Situé  au  delà 
du  8'®  latitude,  ce  cap  paraît  être,  de  ce  côté,  la  pointe 
extrême  de  la  Terre  de  Washington,  que  le  glacier  de 
Humboldt  unit  au  Groenland.  Morton  escalada  ce 
rempart  naturel  et  arbora  au  sommet  le  drapeau  de 
VAntarctic,  qui,  après  avoir  visite  le  pôle  austral  avec 

1.  La  faune  et  la  flore  des  montagnes,  ainsi  que  leur  tem- 
pérature, offrent  la  plus  frappante  analogie  avec  celles  des 
diverses  zones  du  globe.  A  mesure  qu'on  s'élève  vers  leur 
sommet,  comme  vers  le  pôle,  la  température  s'abaisse,  l'air 
se  rarélie,  et  le  nombre  des  espèces  animales  et  végétales 
diminue.  Les  montagnes  sont  ainsi,  dans  la  succession  de 
leurs  zones  diverses,  un  abrégé  de  la  terre,  une  sorte  de 
microcosme  météorologique  et  zoologique.  A  une  certaine 
élévation,  les  principales  hauteurs  du  globe  présentent  les 
phénomènes  polaires.  Cette  élévation  varie  suivant  la  lati- 
tude. Ainsi  la  limite  extrême  de  la  végétation  est  à  5,100 
mètres  sur  le  versant  méridional  de  l'Himalaya,  à  4,900  sur 
les  Andes,  à  2,oi)0  en  Suisse  et,  par  6o"  de  latitude,  à  1 ,500 
mètres  seulement. 
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le  Commodore  Wilkes,  quinze  ans  auparavant,  avait 
la  singulière  fortune  de  flotter  maintenant  sous  le  pôle 
boréal,  dominant  de  ses  plis  l'océan  Arctique  et  ses 
eaux  écumantes. 

A  droite,  la  côte  s'infléchissait  vers  Test  et  s'arron- 
dissait en  golfe;  au  nord  la  mer  libre  fuyait  à  perte  de 
vue,  déroulant  vers  le  pôle  ses  flots  céruléens.  A 
gauche,  le  rivage  occidental  du  canal  Kennedy  se 
prolongeait  jusque  par  delà  le  83*'  parallèle  et  parais- 
sait se  terminer  par  une  chaîne  de  montagnes  dont  le 
pic  principal,  haut  d'environ  trois  mille  mètres,  fut 
appelé  înont  Parry.  Les  volcans  antarctiques  VÉrèbe 
et  la  Terreur  et  les  monts  Parry  peuvent  être  consi- 
dérés, jusqu'ici,  comme  les  colonnes  d'Hercule  du 
globe  à  ses  deux  extrémités. 

L'intrépide  Américain  contempla  longtemps  le 
spectacle  que  la  nature  vaincue  oflrail  enfln  à  ses 
regards  avides,  et  dont  nul  œil  humain  n'avait  joui 
jusque-là. 

A  ses  pieds  s'étendait  une  nappe  d'eau  libre  sur  une 
surface  qu'il  évalua  à  mille  ou  douze  cents  lieues  car- 
rées. Un  vent  violent  du  nord  souffla  pendant  plus  de 
cinquante-deux  heures  sans  apporter  du  large  un  seul 
glaçon  flottant.  La  mer  agitée  roulait  des  flots  ver- 
dâtres;  le  (lux  et  le  reflux  faisaient  sentir  tour  à  tour 
leur  influence  contraire.  Tout  enfin  démontrait  une 
mer  profonde,  vaste  et  libre. 

«  Jusqu'où  s'étend  cette  mer?  dit  le  docteur  Kane. 
«  N'est-ellc  qu'un  trait  de  la  région  immédiate,  ou 
«  est-elle  une  partie  du  bassin  polaire?  Quels  peuvent 
<  être  les  arguments  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre 
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«  hypothèse?  Comment  expliquer  cette  mer  libre 
«  contre  les  lois  établies?  Ce  sont  autant  de  questions 
((  que  la  sci.'nce  pourra  essayer  de  résoudre.  Cette 
((  mystérieuse  fluidité  de  l'eau  au  milieu  d'immenses 
«  bordures  de  glace,  ne  manqua  pas  de  causer  dans 
«  nos  esprits  di'S  émotions  de  l'ordre  le  plus  élevé; 
<(  et  il  n'était  nul  de  nous  qui  n'aspirât  à  s'aven- 
«  turer  sur  cette  mer  dégagée  et  ouverte  à  perte 
«  de  "vue.  d 

Cependant  l'été  s'écoula  sans  que  la  débâcle  vint 
débarrasser  VAdvance  de  ses  entraves  de  glace.  L'hi- 
ver ne  taid;i  pas  à  lui  succéder  et  à  apporter  son  cor- 
tège ordinaire  d'épreuves.  Ces  épreuves,  qui  avaient 
été  si  rudes  pendant  le  premier  bivernnge,  allaient 
être  sensiblement  aggravées  pendant  le  second.  Les 
provisions  de  .vres  et  de  combustible  ét;iicnt  presque 
épuisées.  Il  fallut  mener  la  vie  dos  Esquimaux,  chasser 
avec  eux  l'ours  et  le  phoque,  s'abriter  comme  eux 
dans  une  cabane  revêtue  de  mousse  à  l'intérieur.  Le 
charbon  faisant  défaut,  on  en  fut  réduit  à  démolir 
pièce  à  pièce  les  organes  les  moins  essentiels  de  VAd- 
vance]}o\\r  alimenter  le  poêle.  La  fable  de  Gortez  brû- 
lant ses  vaisseaux  sur  la  côte  mexicaine,  était  devenue 
pour  les  infortunés  Américains  une  poignante  réalité. 
Le  scorbut  et  le  tétanos  s'unirent  au  froid  et  à  la  faim 
pour  les  torturer.  Deux  nouvelles  victimes  succom- 
bèrent. On  traversa  la  longue  nuit  polaire  au  milieu 
des  plus  cruelles  souffrances.  Quand  arriva  le  mois  de 
juin,  on  tint  conseil.  II  fut  résolu  que  VAdvance  serait 
abandonné,  et  qu'à  l'aide  des  trois  embarcations  on 
tenterait  de  gagner  les  établissements  danois  de  la  baie 
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de  Baffiii.  Après  nu  cordial  adieu  à  leurs  amis  d'Étah, 
auxquels  ils  distriljuèrent  ce  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
porter, les  Américains  se  mirent  en  route  le  19juillet 
1825.  Les  trois  embarcations  durent  d'abord  être  halées 
sur  la  glace  l'espace  de  330  milles,  jusqu'aux  eaux 
libres  do  la  baie  de  Melville. 

Nous  n'essayerons  pas  de  raconter  les  diamatiques 
incidents  de  cette  expédition  sans  exemple,  les  efforts 
héroïques  de  ces  quatorze  hommes  engageant  contre 
les  puissances  de  la  nature  polaire  une  partie  déses- 
pérée. Le  docteur  Kane  nous  a  tracé  jour  par  jour  le 
récit  émouvant  de  la  navigation  de  ses  trois  frêles  na- 
celles au  milieu  des  glaces,  —  banquises,  ice-berg.s^ 
trains,  champs  fixes  ou  mobiles,  —  qui  à  chaque  ins- 
tant menaçaient  de  les  écraser,  elles  et  leurs  équi- 
pages. Quelques  onces  de  poussière  de  pain  et  de  suif 
composaient  la  ration  journalière  de  chaque  homme  ! 
La  nature  eut  pitié  de  tant  d'énergie.  Après  quatre- 
vingt  et  un  jours  de  lutte,  Kane  et  ses  compagnons, 
exténués,  mourants  de  faim,  dévorés  par  la  fièvre,  sa- 
luèrent enfin  de  leurs  hiurahs  le  port  si  ardemment 
désiré  d'Uppernavick.  Le  chemin  parcouru  avait  été 
d'environ  i,300  milles  (environ  500  lieue^).  Rapatriés 
par  le  commodore  Harstein,  qui  avait  été  envoyé  à 
leur  rencontre,  les  Américains  revoyaient,  au  mois 
d'octobre  18oo,  New-York,  où  leur  retour  excita  la 
plus  vive  allégresse. 

Telle  fut  cette  expédition  dont  les  résultats  sont 
venus  confirmer  le  récit d'Hedenstrom,  de  Wrangel  et 
d'Anjou,  de  Penny,  de  Stewart,de  Belcber^  etc.,  ainsi 
que  les  données  météorologiques,  et  qui  cependant  il 
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faut  le  dire,  a  suscité  les  démentis  et  trouvé  des  con- 
tradicteurs et  des  incrédules. 

Simple  historien  des  faits,  nous  nous  abstiendrons 
d'intervenir  dans  ce  conflit  délicat,  et  nous  laisserons 
ceux  qui  nient  à  priori  l'existence  d'une  mer  polaire 
libre  de  glaces,  débattre  le  problème  avec  les  divers 
voyageurs  qui  prétendent  en  avoir  contemplé  de  leurs 
yeux  les  l'ivages. 

Comblé  des  récompenses  de  son  gouvernement  et 
des  diverses  Sociétés  géographiques  des  deux  mondes, 
en  particulier  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
qui  lui  décerna  son  grand  prix  annuel,  Kane  ne  jouit 
pas  longtemps  de  sa  gloire.  Epuisé  avant  l'âge,  il  s'é- 
teignit, à  trente- quatre  ans,  le  16  février  1857,  à  la 
Havane,  au  chaud  soleil  de  laquelle  il  était  venu  en 
vain  demander  la  prolongation  d'une  vie  qui  lui 
échappait.  En  descendant  dans  la  tombe,  il  emporta 
du  moins  l'assurance  que  son  nom,  donné  par  la 
science  reconnaissante  à  la  mer  libre  découverte  par 
son  expédition,  serait  immortel  comme  elle. 


CHAPITRE  X. 


FIN  DÉSASTREUSE  DE  L'EXPÉDITION  DE  FRANKLIN. 


Mac-Clintock  découvre    enfin  les  traces  de   l'expédition  de 
Franklin  et  les  débris  du  désastre.  —  Détails  lamentables. 


Pendant  que  l'Amiranité  anglaise  et  les  États-Unis 
d'Amérique  s'obstinaient  à  demander  aux  régions  du 
nord  des  éclaircissements  sur  le  sort  des  équipages  de 
YÉrèbe  et  de  la  Terreury\d.dY  Franklin,  obéissant  à  un 
pressentiment  invincible,  persistait  à  tourner  ses  re- 
gards vers  les  parages  méridionaux  du  bassin  arcti- 
que, et  nous  l'avons  vue  envoyer  deux  fois  le  Prince- 
Albert  et  une  fois  le  Phœnix  dans  cette  direction. 

Une  lettre  reçue  dans  le  courant  de  l'année  1854 
par  le  secrétaire  de  l'Amirauté,  vint  démontrer  que  les 
pressentiments  de  l'illustre  veuve  n'étaient  que  trop 
fondés.  Cette  lettre,  écrite  par  le  docteur  Raë,  était 
datée  de  la  baie  Repuise,  côte  orientale  de  la  Terre  de 
Boothia. 

Le  célèbre  voyageur,  dont  nous  avons  raconté  les 
premières  et  infructueuses  tentatives,  avait  le  premier 
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la  triste  gloire  de  soulever  enfin  un  coin  du  voile  im- 
pénétrable qui,  depuis  près  de  dix  ans,  couvrait  le  sort 
de  Franklin  et  de  ses  compagnons.  Des  Esquimaux  de 
Pelly-Baylui  avaient  raconté  que,  quatre  hivers  aupa- 
ravant (au  printemps  de  1850),  un  détachement  de 
^aWownas  (hommes  blancs),  s'élevant  à  quarante  en- 
viron, presque  tous  d'une  extrême  maigieur,  avait  été 
vu  se  dirigeant  au  sud  sur  la  glace  et  tr.iînant  un  ba- 
teau près  de  la  rive  nord  de  la  Terre  du  roi  GuUlaume. 
Quelque  temps  avant  la  débâcle  dus  glaces,  trente  ca- 
davres avaient  été  découverts  sur  le  continent,  et  cinq 
autres  dans  une  île  voisine,  à  quelque  distance  d'une 
grande  rivière,  qui  n'était  autre  sans  doute  que  le 
fleuve  de  Back.  L'état  de  mutilation  des  cadavres,  et 
ce  que  contenaient  encore  les  chaudières,  donnaient 
lieu  de  croire  que  les  infortunés  avaient  eu  recours  à 
l'horrible  ressource  de  l'anthropophagie. 

Bien  que  les  Esquimaux  qui  firent  à  Raëcet  affreux 
récit  n'eussent  pas  été  les  témoins  oculaires  du  dé* 
sastre,  et  que  la  nouvelle,  transmise  de  tribu  en  tribu, 
leur  en  fût  parvenue  d'une  distance  éloignée,  les  objets 
qu'il  trouva  entre  les  mains  de  ces  naturels,  et  qu'il 
leur  acheta,  convainquirent  le  voyageur  que  leur  nar- 
ration n'était  que  trop  véridique.  Parmi  ces  objets 
figuraient  des  pièces  d'argenterie  sur  lesquelles  étaient 
gravés  les  noms  de  Franklin  et  de  plusieurs  de  ses 
officiers,  ainsi  que  la  décoration  de  l'ordre  des  Guelfes 
que  portait  l'infortuné  navigateur,  et  dont  la  fière  de* 
vise  :  u  Nec  aspera  terrent,  »  s'applique  si  bien  à  son 
courage  et  à  sa  destinée. 

L'Amirauté  invita  la  compagnie  de  la  baied'Hudson 
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à  faire  do  nouvelles  recherches  et  à  envoyer  dans  les 
parages  indiqués  par  les  Esquimaux  des  hommes  in- 
telligents cliargés  devérifior  leurs  dires,  de  retirer  de 
leurs  mains  les  journaux  et  manuscrits  qui  pourraient 
y  être  tombés,  et  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
malheureux  qui  avaient  péri  si  misérablement  au  ser- 
vice de  la  science  et  de  leur  pays.  Ce  programme  ne 
put  être  qu'imparfaitement  rempli.  James  Anderson 
et  Green  Steward,  envoyés  par  la  compagnie,  ne  pu- 
rent qu'.^portcr  des  preuves  nouvelles  à  l'appui  du 
récit  du  docteur  Raë.  Aucun  cadavre,  aucun  docu- 
ment écrit  ne  furent  découverts. 

Lady  Franklin  insista  auprès  du  ministère  anglais 
pour  qu'une  nouvelle  expédition  fût  envoyée  par  mer 
dans  les  parages  de  la  Terre  du  roi  Guillaume,  théâtre 
présumé  de  la  catastrophe.  Ce  fut  en  vain:  après  un 
long  et  douloureux  retard,  on  lui  déclara  que  le  gou- 
vernement, persuadé  qu'il  ne  restait  plus  une  seule 
existence  à  sauver,  se  voyait  dans  la  pénible  nécessité 
de  ne  pas  exposer  de  nouvelles  vies  pour  atteindre  un 
but  que  tout  démontrait  chimérique.  Mais  la  noble 
femme  ne  pouvait  se  résigner  à  perdre  toute  espé- 
rance; elle  refusa  obstinément  la  pension  de  veuve 
que  lui  offrit  le  gouvernement,  et,  sesaniis  lui  venant 
en  aide,-^lle  consacra  les  débris  d'une  fortune  com- 
promise à  l'achat  et  à  l'équipement  du  Fox.  C'était  un 
simple  yacht  de  plaisance  à  hélice,  d'environ  cent 
soixante  tonneaux  *.  Le  commandement  eu  fut  offert 

1 .  En  1850,  un  jeunti  seigneur  anglais,  lord  Dufferin,  visita 
la  Norwége  septentrionale,  le  Spitzberg  et  l'île  de  Jan  Mayen, 
sur  un  navire  d'un  tonnage  beaucoup  moindre  encore,  sur 
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au  capitaine  Mac-Clintock,  qui  l'accepta  avec  le  plus 
vif  empressement.  Le  résultat  devait  hautement  justi- 
fier le  choix  flatteur  dont  il  était  l'objet.  L'intrépide 
marin,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  d(\jà  l'oc- 
casion de  signaler  le  courage  audacieux,  allait  avoir 
la  gloire  d'être  le  Dumont-d'Urville  du  Lapeyruusc 
anglais. 

Le  Fox,  monté  par  un  équipage  choisi  de  vingt- 
quatre  hommes  seulement,  quittait  le  port  d'Aberdecn 
le  T' juillet  1857.  Le  G  août  suivant,  il  faisait  son  en- 
trée dans  le  port  d'Uppernavick.  Après  avoir  pris  le 
temps  rigoureusement  nécessaire  pour  se  procurer 
trente-cinq  chiens  de  trait  et  deux  conducteurs  esqui- 
maux, M'Clintock  remit  à  la  voile  sans  plus  de  retard, 
pour  profiter  du  reste  de  l'été.  Inutile  empressement  I 
Des  vents  persistants  du  sud  ayant  accumulé  les  glaces 
au  nord  de  la  baie  de  Baffin,  le  Fox  essaya  en  vain  do 
franchir  le  pack  et  de  gagner  le  détroit  de  Lancastre. 
Emprisonné  dans  un  vaste  champ  glacé,  il  dut  le 
suivre  dans  sa  dérive  vers  le  sud.  Bientôt  des  symp- 
tômes non  équivoques  annoncèrent  la  venue  de  la 
mauvaise  saison.  Il  fallut  se  résigner  à  hiverner  au 
milieu  des  glaces,  en  pleine  mer  de  Baffin,  n'ayant 
pour  abri  contre  Touragan  et  la  tempête  que  les  dan- 
gereux icc-bergs  voisins,  et  pour  port  que  le  pack,  qui 

VÈcwne,  yacht  Je  qualre-vingls  tonneaux.  M.  du  Lanoyo  n 
traduit  la  pi(|iianto  relation  de  cette  audacieuse  excursion 
dans  les  glaces  polaires. 

L'expérience  d'ailleurs  a  démontré  que  les  bâtiments  d'un 
faible  gabarit  sont  préférables  pour  la  navigation  arctique, 
et  manœuvrent  plus  facilement  au  milieu  du  dédale  des 
glaces. 
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pressait  le  frêle  navire  de  ses  flancs  monstrueux  et 
l'entraînait  au  hasard  des  courants  et  des  \cnts.  Les 
parois  extérieuros  et  le  pont  du  vaisseau  furent  recou- 
verts d'un  (''pais  et  chaud  rempart  d^'  neige;  après 
quoi,  impuissants  à  lutter  contre  d'aussi  formidables 
adversaires ,  force  fut  aux  Anglais  de  s'abandonner 
aux  câpriers  des  éléments  dont  ilsdcviurcnt  les  jouets. 
Les  longs  loisirs  de  leur  captivité  leur  permirent  du 
moins  d'étudier  tout  h  leur  aise,  dans  sa  changeante 
physionomie,  un  des  plus  curieux  [ihénomènes  natu- 
rels. Souvent,  par  exemple,  il  leur  arriva  de  voir,  non 
sans  frayeur  et  sans  étonnement,  la  croûte  solide  au 
sein  d«e.)aquelle  leur  bâtiment  était  enchâssé  se  fendre 
tout  à  coup  avec  fracas,  comme  sous  l'action  d'une 
mine  sous-marine,  et  de  longues  files  de  glaçons,  sou- 
levées parla  force  expansive  des  eaux,  s.iuter  en  l'air 
à  une  hauteur  de  plusieurs  pieds  et  letomber  en  as- 
sises irrégulières  sur  les  deux  côtés  de  la  crevasse.  Les 
phoques  venaient  en  troupe  respirer  au  bord  de  ces 
chenaux  improvisés;  aussi  l'équipage  du  Foxûi  une 
abondante  capture  de  ces  amphibies,  dontja  chair 
était  donnée  aux  chiens  et  dont  l'huile  alimentait  la 
lampe. 

La  mort  vint  ajouter  son  deuil  anx  dangers  d'une 
situation  si  pénible  déjà.  Le  4  décembre,  on  célébra 
sur  \epack\es  funérailles  du  mécanicien  Scott,  dont 
le  corps  fut  déposé  dans  un  trou  creusé  dans  la  glace. 
Jamais  la  nature  ne  s'était  montrée  en  plus  parfaite 
harmonie  avec  les  sentiments  de  l'homme,  et  n'avait 
paru  prendre  à  ses  douleurs  une  part  plus  sympa- 
thique. Cette  nuit  qui  voilait  le  pôle  de  ténèbres  con- 
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àtautes  depuis  le  I"'  novembre,  cette  mer  hérissée  de 
blocs  sourcilleux  et  comme  écrasée  sous  le  poids  de  son 
joug  glacé,  la  \'oix  aiguë  et  gémissante  de  la  bise,  tout 
contribuait  adonnera  la  cérémonie  une  teinte  sinistre. 
C'était  yrainient  la  léte  de  la  mort.  Comme  s'il  eût 
voulu  impiimer  à  la  scène  un  cachet  encore  plus  frap- 
pant, le  ciel  fit  briller  en  ce  moment  un  de  ses  mé- 
téores les  plus  rares  (^t  les  plus  fantastiques.  Pendant 
que  de  rares  étoiles  allumaient  leurs  feux  vacillants, 
comme  autant  df  flambeaux  funèbres,  la  lune  apparut 
escortée  de  six  parasélènes,  qui  formaient  autour  de 
son  disque  un  nimbe  crucitère  ,  semblable  par  la 
forme  à  ces  auréoles  dont  les  peintres  byzantins  cou- 
ronnaient la  tête  des  bienheureux. 

Le  2o  avril  I808,  une  violente  tempête,  ébranlant 
la  voûte  solide  qui  depuis  tant  de  mois  recouvrait  la 
surface  des  eaux,  la  brisa  en  mille  et  mille  fragments 
et  rendit  enfin  ^a  liberté  au  F(;;c,  mais  non  sans  le 
mettre  plus  d'une  fois  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Sa 
détention  dans  les  glaces  n'avait  pas  duré  moins  de 
deux  cent  qaarante-deux  jours.  Entraîné  du  76«  pa- 
rallèle au-delà  du  64%  c'est-à-dire  du  nord  de  la  baie 
de  Baffm  au  sud  du  détroit  de  Davis,  il  avait  par- 
couru, avec  le  pack  dans  lequel  il  était  incrusté,  une 
distance  d'environ  deux  mille  deux  cents  kilomètres! 
C'est  la  dérive  la  plus  extraordinaire  dont  les  annales 
de  la  navigation  polaire  fassent  mention,  sans  en 
excepter  celle  de  YAdvance  et  de  la  Resciie  dont  nous 
avons  parlé. 

M'Clintock  se  hâta  de  regagner  les  établissements 
danois  du  nord  pour  se  ravitailler  et  de  reprendre  le 


132  LE  POLE  NORD. 

chemin  du  détroit  de  Lancastre.  Il  loucha  successive- 
ment à  Ilolsteinborg,  à  Godthaab  et  à  Up[)ernavicl\, 
et  dépassa  tour  à  tour  ce  rocher  bizarre  auijuel  les  ba- 
leiniers ont  donné  le  nom  caractcristi(|ue  de  Pouce  du 
B'able  (  Deuil's  Thumb  )  et  les  Hoches  cramoisies  ou 
Neiyes  roses^  que  John  Ross  vit  le  premier  et  dont  la 
teinte,  duc  à  la  présence  de  matières  organiques,  ap- 
portées sans  doute  par  les  vents  à  travers  les  régions 
supérieures  de  l'air,  suscita  de  si  vives  disputes  dans 
le  monde  scientifique,  il  y  a  quarante  ans.  Enfin  le 
Fo.Tc  parvint  cette  fois  à  franchir  le  terrible  pach\  et  I(^ 
27  juillet  il  faisait  son  entrée  dans  la  baie  de  Pond, 
rendez-vous  ordinaire  des  baleiniers. 

Depuis  le  seizième  siècle,  époque  à  laquelle,  dit-on. 
les  Basques  commencèrent,  e  poursuivre  sur  les  côtes 
de  Gascogne  l'espèce  de  cétacés  dite  rostrata,  la  pèche 
de  la  baleine  s'est  de  plus  en  plus  éloignée  de  nos  mers. 
Fuyant  de  golfe  en  golfe,  de  détroit  en  détroit,  la  ba- 
leine en  est  arrivée  à  demander  aux  glaces  du  polo 
un  refuge  contre  lesatteintes  de  ses  persécuteurs;  mai? 
ceux-ci  l'ont  suivie  dans  ses  inaccessibles  asiles,  et, 
bravant  la  mort  pour  la  lui  donner,  menacent  de  dé- 
truire l'espèce.  Davis,  cherchant  le  passage  du  nord- 
ouest,  rencontra  la  baleine.  Cette  découverte  valait 
mieux  que  l'autre;  l'Angleterre  lui  a  du  une  partie 
de  ses  richesses  et  surtout  de  sa  puissance  maritime  ^ . 

M'Cliutock  trouva  dans  la  baie  de  Pond  un  clan 

1 .  ScoresLy  fait  remonter  les  commencements  de  la  pèche 
de  la  baleine  aux  Scandinaves  du  huitième  ou  du  neuvièmo 
siècle.  Les  Hollandais  suivirent  les  Basques,  et  s'attaquèrent 
à  la  baleine  proprement  dite  Imysticctus);  puis  vinrent  les 
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d'Esquimaux  composé  de  vingt-cinq  pcrsonncï^.  Leur 
village  de  tentes  de  peaux  de  phoque,  appelé  du  nom 
peu  euplioni(|ue  di;  Kaparoh-Lo-Uh,  était  situe  dans 
une  anse  reculée,  au  fond  d'un  hémicycle  de  gUicicrs, 
et  de  montagnes  basaltiques,  aux  contours  abrupts  et 
sauvages.  Les  habitants  de  cet  affreux  séjour  parais- 
saient heureux  et  jouissaient  d'une  santé  florissante  ; 
leur  extérieur  témoignait  même  d'une  propreté  rela- 
tive. «  Longs  cheveux  noirs  tombant  en  désordre  sur 
une  tunique  de  peau  de  phoque,  laquelle  cache  le 
haut  d'une  large  culotte  de  peau  d'ours,  retombant  à 
son  tour  sur  des  bottes  de  cuir:  »  tels  nous  les  peint 
M'Clintock.  Selon  eux,  la  baie  de  Pond  n'est  autre 
chose  que  l'ouverture  d'un  canal  qui  coupe  la  Terre  de 
Cockburn  et  va  déboucher  dans  le  détroit  du  Prince- 
Régent.  Ils  avaient  connaissance  de  l'excursion  opérée 
par  le  docteur  Raë  en  18o4  à  la  baie  Repuise,  bien 

Anglais,  qui  anjouKrinii  exploitent  presque  seuls  cette  pèche 
lucrative,  école  de  matelots  aguerris. 

La  baleine  do  riiémisplièro  austral  n'est  pas  de  la  mémo 
famille  que  celle  de  Diémisphère  boréal.  L'équateur  séparo 
les  deux  races  comm(i  un  mur  de  feu,  qu'elles  ne  fran- 
chissent jamais.  La  baleine  des  mors  du  sud  est  petite,  de 
couleur  claire,  donnant  rarement  plus  de  cinquante  bar- 
riques cVhuile  ;  celle  du  nord,  au  contraire,  est,  commo 
chacun  sait,  do  taille  gigantesque,  et  produit  souvent  au 
delà  de  deux  cents  barriques.  La  présendi  dans  le  Pacifique 
septentrional  de  la  baleine  de  l'Atlanticfue  du  nord,  avait 
révélé  à  la  sagacité  du  lieutenant  Maury  Texislenco  du  pas- 
sage du  nord-ouest,  longtemps  avant  qu'il  iùt  découvert  : 
ces  cétacés,  en  effet,  n'ayant  pu  franchir  les  mers  de  la 
zone  torride  et  pénétrer  dans  le  Pacitique  par  le  cap  Horn, 
n'avaient  évidemment  pu  y  arriver  que  par  la  voie  de  quelque 
canal  du  [^labyrinthe  arctique. 
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qu'ils  en  fussent  à  plusieurs  centaines  de  lieues.  Du 
reste,  ils  ne  savaient  rien  du  désastre  de  VÉrcbe  et  de 
la  Terreur. 

Le  11  août,  le  Fox,  après  avoir  franchi  les  détroits 
de  Lancastre  et  de  Barrow,  jetait  l'ancre  aucaplliley. 
Nous  avons  dit  que  l'expédition  Austin  avait  découvert 
en  1850,  dans  ces  parages,  trois  tombes  et  des  débris 
de  campement,  restes  duprcmier  hivernage  de  Frcnk- 
lin.  Son  illustre  veuve  avait  chargé  M'Glintock,  lors 
du  départ  de  celui-ci,  d'élever  sur  l'île  Beechey  un 
monument  ft^nèbre  en  mémoi.T'e  de  l'infortuné  navi- 
gateur et  de  ses  compagnons.  Une  table  de  marbre, 
sur  laquelle  était  gravée  une  inscription  commémora- 
tive,  y  fut  scellée.  Non  loin  de  là  se  dressait  la  stèle 
funéraire  dédiée  par  sir  John  Barrow  au  regrettable 
Bellot.  Rendez- vous  des  expéditions  arctiques,  point 
central  des  nombreux  détroits  qui  enveloppent  le  laby- 
rinthe boréal  de  leur  réseau  tour  à  tour  liquide  et  so- 
lide, l'îlt  Beechey  était  en  effet  le  lieu  le  mie  ax  choisi 
pour  rappeler  le  souvenir  des  victimes  de  la  navigation 
polaire.  Ses  rochers  sauvages  et  dénudés  semblaient 
d'ailleurs  avoir  été  taillés  par  la  nature  pour  servir  de 
piédestaux  aux  monuments  de  la  mort. 

Après  avoir  rempli  ce  pieux  devoir, M'Glintock  lève 
l'ancre  et  met  le  cap  sur  le  détroiï  de  Peel.  Au  milieu 
de  la  pluie,  du  brouillard  et  de  la  tempête,  il  s'aven- 
ture hardiment  dans  le  long  canal  qui  sépare  le  North 
Somerset  de  la  Terre  du  Prince  de  Galles,  et  qui,  pres- 
que constamment  obstrué  par  les  glaces,  est  resté  en 
partie  inexploré.  M'Glintock  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  ses  devanciers.   Sans  perdre  un  temps  précieux  à 
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lutter  contre  d'insurmontables  obstacles,  il  revient 
sur  ses  pas,  double  le  North-Sumeiset  et  s'engage 
dans  le  canal  parallèle  du  Prince-Régent.  Il  espère 
que  le  détroit  de  Bellot  lui  livrera  passag'î  vers  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  Bootliia,  puis  de  là  vers  la 
Terre  du  lloi-Guillaume,  et  peut-être  même  vers  la 
côte  américaine  et  le  détroit  de  Behring.  La  voie  du 
détroit  de  Bdlot  est,  en  effet,  la  plus  courte  des  mers 
du  Groenland  à  l'océan  Pacitique,  et  doit  être  consi- 
dérée comme  le  véritable  passage  du  nord-ouest,  soit 
qu'on  y  arrive  à  travers  les  canaux  septentrionaux  de 
Lancastre  et  de  Barrow,  soit  que  Ton  suive  la  route  tor- 
tueuse des  détroits  sud-orientaux  d'Hudson,  de  Fox  et 
de  Vllccla  et  de  la  Fury,  Mais  ce  passage  paraît  aussi 
impraticable  que  les  autres.  M'Glintock  l'apprit  à  ses 
dépens. 

En  vain,  le  G  septembre,  il  parvint  à  franchir  le 
détroit,  dafilé  long  de  cinq  à  six  lieues,  large  d'un 
mille  et  encaissé  de  haute  murailles  de  granit.  A 
l'autre  extrémité,  une  impénétrable  banquise,  s'ap- 
puyant  sur  la  côte,  arrêta  le  Fox  dans  sa  course.  Il 
est  vrai  qu'au  d»^là  de  cette  bande  solide  la  mer  libre 
étendait  à  perte  de  vue  ses  eaux  bleues;  mais  comment 
franchir  ce  rempartjaloux  dont  elle  s'entourait?  Pen- 
dant vingt  et  un  jours,  M'Glintock  surveilla  avec 
anxiété  le  mouvement  des  glaces,  épiant  l'occasion  de 
lancer  au  milieu  d'elles  son  vaillant  petit  navire. Inu- 
tile supplice  de  Tantale  !  Il  dut  rétrograder  et  venir 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  rentr.'c  du  détroit  au 
fond  d'une  baie,  qu'il  appela  Port  Kennedy,  en  mé- 
moire du  commandant  du  Prince-Albert  qui  avait 
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découvert  ce  [jassage  en  compagnie  de  Bellot.  Les 
derniers  jours  de  l'été  furent  employés  à  établir,  de 
distance  en  distance,  des  dépôts  de  vivres  sur  le  che- 
min des  excursions  futures.  Puis,  le  vaisseau  ayant 
reçu  son  épais  manteau  d'hiver  en  neige,  il  fallut  se 
résigner  a  rinaction  pendant  la  longue  absence  du 
soleil.  Il  reparut  au  mois  de  février;  mais,  au  lieu 
d'élever  la  température,  il  sembla  l'abaisser  au  con- 
traire. Kane  et  divers  voyageurs  sibériens  avaient 
déjà  signalé  cette  singulière  coïucidence  du  retour 
du  soleil  et  de  la  recrudescence  du  fioid.  L'ardeur 
de  M'Glintock  n'en  fut  pas  amoindrie,  et  ce  fut  par 
une  température  de  40°  au-dessous  de  glace  qu'il  en- 
treprit sa  première  exploration.  Il  s'avança  jusqu'au 
pôle  magnétique,  aux  environs  duquel  il  fit  la  ren- 
contre d'un  parti  d'Esquimaux.  Les  naturels  inter- 
rogés confirmèrent  le  récit  du  docteur  Raë  et  parlè- 
rent d'un  navire  pris  par  les  glaces  et  jeté  à  la  côte,  au 
nord-ouest  de  l'île  du  Roi-Guillaume,  quelques  années 
auparavant,  ainsi  que  de  nombreux  hommes  blancs 
morts  dans  les  parages  de  la  Grande-lli vienne  {rmhre 
du  Grand- Poisson  ou  de  Back).  Divers  objets  que  les 
Anglais  leur  achetèrent  étaient  une  preuve  trop  mani- 
feste de  leur  véracité. 

Mais  l'excursion  décisive  fut  celle  du  mois  d'avril. 
Le  2,  M'Gliniock  etle  lieutenant  Hobson,  son  digne 
émule,  parlent  ensemble  avec  deux  détachements  et 
descendent  vers  le  sud,  pendant  que  le  capitaine  Allen 
Young,  à  la  tête  d'une  troisième  escouade,  remonte 
au  nord-ouest  vers  le  détroit  de  Peel  et  la  Terre  du 
Prince-de-Galles.  Arrivés  au  cap  Victoria,  par  70"  la- 
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titude,  M'Gliiitock  et  Hobson  se  séparent,  se  dirigeant, 
celui-ci  \ers  la  partie  septentrionale  de  la  Terre  du 
Roi-Guillaume,  celui-.' \  vers  la  côte  orientale  de  la 
même  île  et  la  rivière  de  Back. 

A  la  hauteur  du  cap  Morton,  M'Glintock  rencontra 
un  village  esquimau  composé  de  qutîlques  huttes  de 
neige.  L'ne  vieille  femme,  fort  intelligente,  interrogée 
par  le  célèbre  interprète  groënlandais  Petersen,  ré- 
péta avec  quelques  variantes  le  récit  des  sauvages  du 
pôle  magnétique  et  de  Pelly-Bay.Ge  furent,  du  reste, 
les  seuls  êtres  humains  que  vit  le  détachement  dans  le 
cours  de  son  exploration.  Après  avoir  longé  le  littoral 
de  l'île,  il  pénétra  sur  la  côte  américaine.  L'îlot  de 
Montréal,  situé  dans  l'estuaire  de  la  Grande -Rivière 
et  indiqué  par  les  naturels  comme  ayant  vu  s'accom- 
plir le  dénoiiment  du  drame,  fut  visité  rocher  par  ro- 
cher, pierre  par  pierre,  avec  la  plus  anxieuse  curio- 
sité. Vaines  recherches  !  Aucun  vestige  du  désastre  ne 
fut  découvert  sous  le  blanc  linceul  de  la  neige.  Les 
parages  méridionaux  de  l'embouchure  du  fleuve  de 
Back  ayant  déjà  été  explorés  par  les  agents  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  voyageurs  durent  remonter  au  nord  et  rega- 
gner la  Terre  du  Roi-Guillaume.  Leurs  investigations 
allaient  être  enfin  couronnées  d'un  triste  succès. 

Aux  environs  du  cap  Ilerschell,  situé  sur  la  côte  occi- 
dentale, on  se  heurta  à  un  squelette  que  recouvraient 
encore  des  lambeaux  de  vêtements,  et  à  côté  duquel  on 
découvrit  un  portefeuille  contenant  quelques  lettres, 
malheureusement  insignifiantes.  L'infortuné  était 
tombé  la  face  contre  terre  et  n'avait  pu  se  relever. 

8. 
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Certains  indices  firent  penser  que  ces  restes  étaient 
ceux  d'un  domestique  d'officier.  Mais  ce  fut  en  vain 
qu'on  interrogea  le  caini^  élevé  par  Simpson  en  1830 
au  sommet  du  cap,  et  auquel  les  naufragés  u'avaient 
pu  manquer  de  confier  un  souvenir  écrit  de  leur  in- 
fortune. Les  récentes  dégradations  que  le  tunmhis 
avait  subies  convainquirent  M'Glintock  que  les  Esqui- 
maux l'avaient,  fouillé  et  en  avaient  enlevé  les  docu- 
ments qu'il  contenait. 
Que  devenait  cependant  le  lieutenant  Hubson? 
Après  s'élre  réparé  de  M'Glintock,  il  s'était  dirigé 
en  droite  ligne  i^urle  cap  Félix,  pointe  septentrionale 
de  la  Terre  du  Hi>i-Guillaume.  Tout  d'abord  un  cairn, 
une  tente,  des  couvertures,  des  habits  et  d'autres  ef- 
fets qu'il  trouva  épars,  lui  prouvèrent  qu'il  touchait 
au  théâtre  de  la  catastrophe.  Quelques  jours  après,  le 
6  mai  'i8o9,  ia  Pointe  Victory  acheva  de  lui  donner 
le  mot  de  l.i  fatale  énigme.  Dans   le  caini  élevé  par 
James  Ross  sur  ce  môme  promontoire,    ingt  années 
auparavant,  Iluhson  trouva  une  boîte  de  fer  blanc 
contenant  un  de  ces  feuillets  de  parchemin,  imprimés 
en  six  langues,  sur  lesquels  les  marins  anglais  mar- 
quent leur  position  et  qui  sont  jetés  à  la  mer  dans  une 
bouteille  pour  être  portés  par  les  courants  vers  quel- 
que rivage  et  être  transmis  à  l'amirauté.  Nous  trans- 
crivons ici,  dans  leur  poignant  laconisme,  les  quelques 
lignes  manuscrites  tracées  sur  ce  document  : 

((  Bâtiments  de  Sa  Majesté,  Érèbe  et  Terrenv,  hi- 
«  vernant  dans  les  glaces;  ~  lat.  TO*»  o  N.,  long. 
((  98°  23'  0.  —  28  mai  1847.  —  passé  l'hiver  1846-47' 

4.  Nous  copions  ici  fidùloment  la  date  reproduite  sur  le 
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«  à  l'île  Beechey,  après  avoir  remonté  le  détroit  de 
«  Wellington  jusqu'à  lat.  77"  et  descendu  le  long 
*<  delà  côte  occidentale  de  l'île  Cornw.illis.  —  John 
«  Franklin,  commandant  l'expédition,  —  Tout  va 
«  bien  [ail  ivell).  —  Signé  :  Gm.  Gore,  lieutenant, 
((  et  Des  Vœux,  maie.  » 

Tout  va  bien!  Cette  formule  banale,  par  laquelle  les 
marins  anglais  ont  l'habitude  de  terminer  leurs 
rapports,  ne  semble-t-elle  pas  ici  une  amère  ironie? 
Quel  cruel  démenti  elle  allait  recevoir  d'un  avenir 
prochain  !  Onze  mois  ne  s'étalent  pas  écoulés,  qu'une 
main  mal  aàsurcc  ajoutait  sur  les  marges  du  feuillet, 
ce  funèbre  post-scyiplmn  : 

«—  2o  avril  1848.  —  VÉrèbe  et  la  Tt^mw,  pris 
u  dans  les  glacrs  depuis  le  12  septembre  1846,  ont  été 
«abandonnés  le  22  avril,  à  cinq  lienes  au  N.-N.-O. 
((  Les  officiers  et  les  équipages,  au  nombre  de  cent 
«cinq  personnes,  £jus  la  conduite  du  capitaine  Gro- 
«  zier,  ont  pris  terre  en  ce  lieu.  Sir  John  Franklin  est 
«  mort  le  11  juin  1847.  Le  total  des  morts  de  l'expé- 
<(  dition  est  jusqu'ici  de  neuf  officiers  et  de  quinze 
{(  hommes. 

«  Signe  :  VA\.-^L  Crozïer  ,   commandant  ;  JAMES 
u  FiTZJAMES,  capitaine  de  ÏÉrèbe. 

«  Demain  26,  départ  pour  la  rivière  de  Back.  n 

Jamais   histoire  plus  tragique    fut-elle  écrite  en 

fac-simile  joint  ù  la  relation  de  M'Clinlok,  mais  le  rédac- 
teur du  rapport  a  commis  une  erreur  évidente,  puisque  ce 
même  dociuiicnt  nous  apprend  ensuite  (jue  les  vaisseaux 
étaient  retenus  (Lms  les  glaces  depuis  le  12  septembre  1846. 
Franklin  a  dû  passer  à  file  Beechey  l'hiver  de  Ibiii  à  1846, 
et  non  celui  de  1646  à  1847. 
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moins  de  mots?  Quel  spectacle  lamentable  durent 
offrir  ces  infortunés,  éprouvés  par  de  longues  priva- 
tions et  p.'ir  des  épreuves  de  toute  sorte,  vaincus  par 
la  cruelle  nature  polaire  et  faisant  retraite  devant 
elle,  comme  un  corps  de  troupes  battu  qui  fuit  de- 
vant un  ennemi  acharné  à  sa  poursuite  I  De  distance 
en  distance,  ont  dit  depuis  les  Esquimaux,  l'un  de  ces 
malheureux  tombait  pour  ne  plus  se  relever,  sous  la 
double  atteinte  du  froid  et  de  la  f.iim.  Hobson  et 
M'Glintock  ont  pu  reconnaître  la  route  suivie  par  eux 
à  la  trace  des  cadavres  dont  ils  Tout  jalonnée. 

Au  fond  d'une  baie,  qui  fut  appelée  Baie  de  VÈ- 
rèbe,  les  Anglais  trouvèrent  un  bateau  monté  sur  un 
lourd  traîneau,  et  mesurant  vingt-huit  pieds  de  long 
sur  sept  et  demi  de  large.  Cette  embarcation  avait  été 
construite,  sans  aucun  doute,  pour  naviguer  sur  la 
rivière  de  Back;  mais,  les  forces  venant  à  défaillir,  on 
avait  dû  abandonner  cette  dernière  chance  de  salut. 
A  l'arrière  delà  chaloupe,  enseveli  sous  un  monceau 
de  vêtements  destinés,  sans  doute,  à  combattre  le 
froid,  était  un  cadavre  desséché.  Un  second  gisait 
non  loin  de  là  sur  le  sol  glacé  et  portait  les  traces  de 
la  dent  des  bétes  fauves,  qui  l'avaient  rongé  en  partie. 
L'un  de  ces  squelettes  tenait  encore  entre  ses  doigts, 
crispés  par  la  dernière  agonie,  un  livre  de  prières. 
Les  lettres  G.  G.,  tracées  sur  la  première  page,  firent 
présumer  que  ces  dépouilles  n'étaient  eautres  que 
celles  du  lieutenant  Graham  Gore,  le  même  qui  avait 
déposé  dans  le  cairn  de  la  Pointe  Victory  le  rapport 
que  nous  venons  de  transcrire,  et  qui  en  avait  terminé 
la  première  partie  par  ces  mots  :  Tout  va  bien! 
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Plusieurs  autres  livres  furent  ('j;alement  trouves  : 
chose  digne  de  remarque,  tous  traitaient  de  sujets  re- 
ligieux, à  l'exception  d'un  exemplaire  du  roman  po- 
Itulaire  de  Goldsmilh,  le  Vicaire  de  VaLcficUL  Où 
ces  malheureux  auraient-ils  puisé  iori-e  et  courage, 
sinon  à  la  source  des  consolations  divines  et  des  espé- 
rances de  la  foi  ?  S'endormir  dans  la  mort,  même  au 
milieu  des  déserts  glacés  du  pôle,  comme  s'était  en- 
dormi le  lieutenant  Gore,  les  saintes  Écritures  à  la 
main  et  le  deiiiier  regard  attaché  sur  leur  texte  sacré, 
c'est  mourir  avec  une  résignation  et  une  paix  qui  ne 
sont  pas  sans  douceur,  c'est  encore  espérer! 

Une  foule  d'objets  divers,  pioches,  pelles,  cordages, 
ustensiles,  sextant,  cuillers  et  fourchettes  eu  argent, 
montres  de  poche,  etc.,  gisaient  çà  et  là  sur  la  terre 
ou  incrustés  dans  la  glace.  Deux  fusils  doubles,  char- 
gés et  amor:és,  étaient  appuyés  sur  les  bords  du  ba- 
teau, auprès  des  deux  cadavres,  et  probablement  à  la 
place  même  où  les  infortunés  les  avaient  déposés  avant 
de  tomber  pour  mourir.  Toutes  ces  précieuses  reliques 
furent  soigneusement  recueillies  pour  être  rapportées 
en  Angleterre. 

Comment,  où  et  quand  ont  péri  les  restes  de  la 
troupe  conduite  par  le  capitaine  Grozier?  Tous  ont-ils 
succombé  à  l'embouchure  du  lleuve  de  Back?  Les 
trente-cinq  malheureux  dont  les  cadavres  ont  été 
trouvés  par  les  Esquimaux  en  I80O,  dans  les  parages 
de  l'îlot  de  Montréal,  sont-ils  seuls  tombés  sur  ce  ro- 
cher sinistre  ?  Quelques  autres  ont-ils  tenté  de  re- 
monter la  Grande-Rivière  et  de  gagner,  à  travers  les 
steppes  du  nord  de  l'Amérique,  les  établissements  do 
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la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson?  —  Problèmes  la- 
mentables dont  nous  n'aurons  vraisembliiblement  ja- 
mais la  solution.  Il  est  à  croire  cependant  que  les  sur- 
vivants de  rex[)édition  auront  essayé  de  recourir  à 
cette  derniî're  ressource.  Mais  comment  des  hommes, 
dont  le  i)hysique  était  déjà  si  affaibli,  déclinés  par  la 
faim,  le  froid  et  la  fatigue,  auraient-ils  pu  parvenir  à 
franchir  les  immenses  et  sauvages  déserts  au  sein  des- 
quels Franklin  et  Richardson  avaient  failli  périr  en 
1822,  el  qui  s'étendent,  sur  une  largeur  de  plusieurs 
centaines  de  lieues,  de  la  mer  polaire  aux  iorls  Entre- 
prise et  Confidence.^  stations  les  plus  septentrionales 
de  la  Compîiguie? 

Quand  aux  vaisseaux  VÈrèhe  et  la  Terreiu\  au  dire 
des  Esquimaux,  l'un  fut  brisé  et  coulé  par  les  glaces, 
et  l'autre,  jeté  à  la  côle,  devint  pour  les  naturels  du 
voisinage  une  source  de  richesses  en  tout  genre,  sur- 
tout en  bois,  matière  fort  rare  dans  les  régions  arctiques 
qui  neconnaissent  d'autres  arbres  que  ces  troncsflottés 
que  le  courant  asiatique  emprunte  aux  grands  fleuves 
polaires,  et  vient  déposer  sur  les  côtes  du  Spitzberg  et 
sur  celles  du  Groenland,  jusqu'à  l'entrée  du  détroitde 
Davis.  M'Glinlock  vit  entre  les  mains  des  naturels  du 
pôle  magnétique  et  du  cap  Morton  des  débris  de  ces 
nobles  vaisseaux,  qui,  après  avoir  sillonné  de  leur 
quille  les  laux  de  l'océan  polaire  austral,  étaient  venus 
se  briser  sur  les  glaces  du  pôle  boréal,  et  dont  les  der- 
niers restes  alimentent  aujourd'hui  le  foyer  de  quelque 
hutte  de  neige,  ou  sont  devenus  l'arc  et  la  flèche  d'un 
sauvage. 
A  la  fin  du  mois  de  juillet,  les  trois  détachements 
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d'exploration  étaient  de  retour  au  port  K«'nuedy,avcc 
des  résultats  divers,  mais  tous  du  i)lus  haut  intérêt. 
Indépendamment  de  l'inappréciable  découverte  des 
restes  de  l'expédition  de  Franklin,  Imit  cents  milles  de 
côtes  avaient  été  reconnus  \k\v  M'Cliiilock,  Ilobson  et 
Allen  Young.  Ce  dernier  avait  constaté  que  la  Terre  du 
Prince-de-Galles  est  une  île,  sépai  ée  do  la  Tern;  Vic- 
toria par  un  canal  auquel  le  nom  de  M'Glintuk  a  été 
donné  ajuste  titre,  et  qui,  encond)ié  de  glaces  flot- 
tantes et  d'icebergs,  paraît  être  une  des  voies  princi- 
pales par  où  fluent  les  courants  du  bassin  de  Parryet 
de  l'océan  polaire  du  nord. 

Le  9  août,  le  Fox,  dégagé  des  glaces,  remit  à  la 
voile  pour  l'Angleterre,  où  il  arrivait  deuxmois  après. 
Son  retour  excita  la  plus  vive  sensation.  Le  sort  do 
Franklin  et  de  ses  équipages  était  donc  enfin  connu! 
Ce  drame  émouvant,  dont  le  dénonment  s'obstinait  à 
rester  secret  depuis  tant  d'années,  était  donc  enfin  dé- 
voilé, sinon  dans  toutes  ses  péripéties,  du  moins  dans 
sa  tragique  conclusion!  Tout  espoir  était  perdu;  mais 
aussi  toute  incertitude  avait  cessé. 

Sous  quels  favorables  auspices  s'était  cependant 
inaugurée  cette  expédition,  qui  restera  à  jamais  fameu- 
se par  ses  malheurs  et  qui  va  prendre  rang,  à  côté  du 
radeau  de  h\  Méduse,  parmi  ces  légendes  lugubres  qui 
viennent  s'ajouter  d'âge  en  âge  aux  traditions  des 
peuples!  A  peine  ari-ivé  dans  les  mers  arctiques, 
Franklin,  fidèle  à  ses  instructions,  s'enfonce  audacieu- 
sement  dans  le  canal  encore  inexploré  de  Wellington, 
jusqu'à  l'exlrême  latitude  du  77«  parallèle;  puis,  re- 
descendant au  sud,  il  découvre  le  littoral  occidental  de 
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laTerre  Cornwallis,  qu'il  constate  être  une  île,  et  \ieul 
hiverner  à  l'île  Beechey,  après  une  première  campngno 
aussi  lirillanto  que  fructueuse.  L'été  184(5  étant  venu, 
l'intrépide  marin  pointe;  au  sud,  soit  par  le  détroit 
de  Pecl,  soit  parle  canal  M'Clintock,  dans  l'espéraurc 
sans  doute  de  p,-agncr  les  eaux  libres  des  détroits 
américains, de  longer  le  continent  jusqu'au  détroitdc 
Behring  et  d'accomplir  enfin  le  célèbre  passage,  dont 
la  découverte  était  le  plus  ardent  de  ses  désirs.  Hélas  ! 
il  devait  la  jtayer  de  sa  vie.  Ses  vaisseaux  vinrent  se 
briser  contre  ces  masses  énormes  de  glaces,  qui,  des- 
cendant de  l'océan  polaire  par  le  canal  de  M'ClintocK, 
encombre  le  détroit  de  Victoria  et  le  rendent  innavi- 
gable. Si^  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  l'ouest. 
Franklin  eût  suivi  la  voie  plus  libre  des  côtes  orien- 
tales de  la  Terre  du  Roi- Guillaume,  il  était  probable- 
ment sauvé,  suivant  l'opinon  de  M'Clintock.  Mais  il 
ignorait  que  cette  terre  fût  une  île,  les  cartes  qu'il  avait, 
emportées  la  représentant  comme  se  rattachant  à  la 
presqu'île  Boothia. 

Encore  quelques  lieues,  et  le  problème  séculaire 
était  pleinement  résolu,  et  l'/J/rk  eX\^  Terreur^  en- 
trant dans  les  détroits  du  sud,  libres  tous  les  étés,  ac- 
complissait In  circumnavigation  du  continent  améri- 
cain. Par  une  étrange  fatalité,  les  glaces  les  brisent  en 
face  de  ce  promontoire  auquel  JamesRoss  avait  donné 
quelques  années  auparavant,  le  nom  prédestiné  de 
Cap  Franklin. 

Avant  de  mourir,  l'illustre  navigateur  pu  constater, 
du  moins,  qu'il  venait  de  relier,  par  mer,  ses  décou- 
vertes à  celles  qui  avaient  été  accomplies  par  terre  an- 
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térieiiremoiit  par  Back,  DousC  ot  Simpson,  et  par  lui 
même,  et  que  le  passav^e  du  nord-ouctt  était  trouvé. 
Suivant  réiiei'giquc  expression  de  s'r  Uoderick  Muf- 
cliison,  u  Franklin  et  i-es  compa;_jnons  ont  l'urgé  avec 
leurs  vies,  ou  plntùtpar  leur  mort,  le  dernier  anneau 
qui  manquait  encore  puurren<lre  complète  li  cliaîne 
des  découvertes  autour  du  continent  américain'.  » 

Le  désastre  de  l'expédition  de  Franklin  aura  iu,du 
moins,  ce  résultat,  trop  laible  compensation,  hélas t 
que,  des  deux  problèmes  de  la  géographie  arctiiiue  les 
plus  controversés,  —  le  passage  du  nord-ouest  et  la 
mer  libre  du  pôle,  — il  a  amené  la  solution  de  l'iui  et 
préparé  celle  de  l'autre.  Mais  à  (jucl  prix  ont  été  ache- 
tées ces  conquêtes  scienlili([ues!  Parmi  ceux  qui  ont 
tenté  de  résoudre  ses  énigmes,  combien  ont  été  dé- 
vorés par  le  sphinx  polaire,  depuis  les  deux  Cortereal, 
Verazzano,IIudson,  Willoughby,etc.,jusqu'àFraiikiin 
et  ses  cent  trente-sept  compagnons!  Dans  celte  liste 
funèbre,  la  France  compte  plus  d'un  nom  qui  lui  est 
cher  :  François  dt3  Roberval,  Jules  de  Blosseville  et 
l'équipage  de  \ii  Lilloise,  disparus  si  mvi-térieusemont; 
Deliot,  si  semblable  à  Blosseville  par  l'âge, par  l'ardeur 
aventureuse,  par  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Si  l'Angleterre,  se  constituant  l'héritière  de  iXep- 
tune,  s'est  arrogé  la  royauté  de  l'Océan  et  prétend  le 
dominer  de  son  trident  despotique,  il  t'autreconnaitie, 
du  moins,  qu'elle  n'a  rien  épargné  pour  en  explorer 
les  flots  les  plus  lointains  et  pour  ajouter  de  nouvelles 
provinces  à  sou  humide  empire.  Du  pôle  arctique  au 


1.  Préface  du  Voi/arjcdu  Fox. 


146  LE  POLE  NOUD. 

pAle  antarctique,  toutes  les  mers  ont  vu  flolterson  pa- 
villon, porté  tour  à  tour  par  son  Cook,  ses  deux  Ross, 
son  Pari'y,  son  Franklin  et  tant  d'autres.  Ses  et'Iorts, 
depuis  (juarantc  années,  ont  eu  surtout  pour  but  de 
pénétrer  dans  le  royaume  inconnu  de  ce  terrible  dieu 
du  Nord  qu'iidoraient  ses  ancêtres.  Si  elle  n'a  pu  par- 
venir à  soulever  tous  les  voiles,  à  éclaircir  tous  les 
mystères,  la  science  géogra])liique  n'en  doit  pas  moins 
enregislrer  ses  découvertes  avec  reconnaissance  et  lui 
tenir  compte  de  ses  sacrifice  *.  L'Amérique  a  marclié 
sur  lestracesde  lamère-patrie,  et  ses  bardis pionniers 
ont,  sur  certains  points,  poussé  leurs  recberclies  plus 
loin  que  leurs  rivaux  transatlantiques.  Mais  Kane  et 
Ilayesne  sont-ils  pas,  eux  aussi,  les  descendants  des 
Hudson,  des  Davis,  des  WiUougbby,  des  Baffin?  Ne 
sont-ils  pas  également  les  fils  de  cette  famille  anglo- 
saxonne,  la  plus  audacieuse  de  l'audacieuse  race  de 
Japbet,  de  cette  l'amille  qui  semble  destinée  5,  servir 
partout  d'avant-garde  à  ses  sœurs,  et  dont  l'inquiète 
activité  et  la  patiente  énergie,  s'adaptant  à  tous  les  cli- 
mats, bravant  les  glaces  du  pôle  et  les  feux  dévorants 
du  soleil  de  l'Inde,  ont  pris  à  tâclie  de  s'emparer  du 
monde  comme  d'une  conquête? 
On  a  dit  souvent  de  la  France  que  ses  qualités  so- 

i.  Dos  deux  Cabot  à  Mac-Clinlock,  on  estime  à  cent  trente  le 
nombre  des  expéditions,  anglaises  pour  la  plupart,  qui  ont 
exploré  les  régions  polaires.  Ces  voyages  ont  donné  lieu  à 
hi  publication  de  deux  c.'nt  cinquante  ouvrages  et  docu- 
Uîents  divers,  dont  cent  cinquante  ont  été  imprimés  en  An- 
gleterre. Il  n'a  pas  été  envoyé  à  la  recherche  de  Franklin 
moins  de  dix-neuf  expéditions  successives,  dont  les  Irais  ont 
dépassé  vingt  millions  de  l'raucs. 
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ciables,  son  génie  expansit  et  son  prosélytisme  la  pré- 
disposent  éminemment  au  rôle  d'initiatrice  des  intel- 
ligenccs.  Les  peuples  anglo-saxons  paraissent  s'être 
plus  spécialement  réservé  le  sceptre  du  monde  pliysi- 
que;  et  ill'autbien  avouer  que,  sur  ce  terrain,  ils  ne 
connaissent  pas  de  rivaux. 


<^-^^ 


CHAPITRE  XI. 

LES  DERNIÈRES  EXPÉDITIONS  AU  PÔLE  NORD. 


L'homme  et  la  nature.  —  Expédition  de  Hayes.  —  Par  où 
aborder  le  pôle?  —  Projets  anglais,  allemand  et  français. 
—  Les  dernières  tentatives.  —  Le  pôle,  sa  flore  et  son  climat 
à  l'époque  paléontologique. 

Le  douloureux  problème  de  la  destinée  de  Franklin 
et  de  ses  équipages  était  résolu  ;  le  passage  du  nord- 
ouest  était  enfin  trouvé,  après  trois  siècles  de  tenta- 
tives ;  la  carte  des  régions  boréales  s'était  enrichie  de 
nombreuses  découvertes. 

Tout  cela  ne  pouvait  suffire  à  l'insatiable  curiosité 
humaine.  Un  problème  résolu  en  fait  surgir  dix  autres. 
Un  mystère  dévoilé  fait  place  à  un  mystère  nouveau 
qui  réclame,  à  son  tour,  sa  solution. 

Et  il  en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin.  Dans  la  noble  soif 
qui  le  sollicite  invinciblement  vers  l'inconnu,  l'homme 
ne  se  repose  d'une  recherche  qu'en  en  poursuivant 
une  nouvelle.  Condamné  à  conquérir  les  vérités  une 
à  une,  inquiet  et  jamais  satisfait,  il  élargit  sans  cesse 
le  champ  de  ses  conquêtes,  qui  sans  cesse  s'étend 
plus  large  devant  lui.  Il  peinera,  il  suera  à  la  tâche,  il 
mourra;  loin  d'en  être  ralentie,  son  ardeur  ne  fait 
que  s'en  accroître.  Il  sent  d'instinct  que  le  livre  de  la 
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création  lui  a  été  livré  pour  qu'il  le  déchiffre  lettre 
par  lettre. 

Punition  ou  récompense,  cette  tache  est  la  sienne, 
et,  depuis  tant  de  siècles  qu'il  y  travaille,  elle  est  loin 
d'être  achevée  1  Le  sera-t-elle  jamais?  Parviendra-t-il 
à  soulever  le  dernier  voile?  Et  qiiond  il  aura,  s'il  y 
parvient  jamais,  découvert  et  catalogué  tous  les  faits 
du  monde  physique,  ne  restera-t-il  pas  encore  l'inso- 
luble problème  du  comment  et  du  pourquoi,  devant  le- 
quel sa  raison  devra  toujours  s'incliner,  et  dont  l'Au- 
teur de  toutes  choses  s'est  réservé  le  secret?... 

Pour  nous  borner  à  cet  atome  cosmique  que 
l'homme  habite,  les  deux  extrémités  et  le  milieu  lui 
sont  encore  inconnus,  également  protégés  contre  ses 
audaces  par  l'excès  contraire  de  leurs  climats.  Chose 
singulière  !  la  carte  du  globe  terrestre  est,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  beaucoup  moins  complète 
que  celles  que  les  astronomes  ont  pu  dresser  de  la 
lune,  ou  du  moins  de  la  face  qu'elle  nous  montre. 
Los  quatre-vingt-dix  mille  lieues  qui  nous  séparent 
de  notre  satellite,  l'œil  les  franchit  en  un  instant,  ex- 
plorant sans  difficulté,  grâce  au  télescope,  montagnes 
et  vallées,  d'un  pôle  h  l'autre  ;  tandis  que  les  quelques 
degrés  de  latitude  qui  s'étendent  du  Cap  Indépendance 
au  pôle  terrestre  ne  seront  peut-être  jamais  franchis. 

Depuis  la  mémorable  expédition  de  Kane,  plusieurs 
tentatives  ont  été  faites,  sur  divers  points,  pour  péné- 
trer dans  la  problématique  Mer  libre,  mais  toujours 
en  vain. 

La  plus  remarquable  de  ces  entreprises  a  été  celle 
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du  doctour  américain  Hayes,  ancien  compagnon  de 
Kane  et  son  ami,  qui,  dariS  l'espérance  de  compléter 
les  découvertes  accomplies  sous  la  direction  de  son 
compatriote,  n'a  pns  craint  fraflVonter  de  nouveau  les 
fatip;ues  et  les  périls  dont  il  avait  pris  si  largement  sa 
part  en  1 8o3. 

Le  16  juillet  18G0,  le  schooiier  United-Stntcs ,  de 
133  tonneaux,  monté  par  quatorze  hommes  d'équi- 
pap^e,  sortait  du  port  de  Boston.  Le  1 2  aoiV  suivant,  on 
atteignit  Uppernavick,  où  l'on  emi)ar(juait  six  Esqui- 
maux et  un  équipage  de  chiens.  Après  quoi,  les  vail- 
lants argonautes  polaires  s'enConçaiont  hardiment 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  de  Battin,  puis  du  dé- 
troit de  Smith,  S'ils  ne  devaient  pas  plus  que  leurs 
devanciers  conquérir  l'insaisissable  Toison  d'Ur  arc- 
tique, ils  allaient  du  moins  ajoutera  leurs  découvertes 
et  appuyer  d'arguments  nouveaux  l'existence  con- 
testée d'une  mer  libre. 

Nous  ne  racontei'ons  pas  eu  détail  cette  expédition 
qui,  suivant  la  voie  déjà  l'rayée  par  i'Adoance^eu  1853, 
vit  se  reproduire  à  peu  près  les  mêmes  émouvantes 
péripéties  :  lutte  contre  les  courants  contraires,  ren- 
coutres  de  pachs  llottants,  d'ice-bcrgs  monstrueux, 
dont  quelqnes-uns  longs  et  larges  de  1,200  mètres, 
hauts  de  300  pieds  au-dessus  de  l'eau  ;  etc.. 

On  hiverna  par  78°  17'  environ,  dans  un  havre  que 
Hayes  a\)i^e\\ii  Port  Foulke,  et  que  le  vaillant  petit  navire 
n'atleignit  pas  sans  risquer  plus  d'une  fois  de  sombrer. 

La  rencontre  de  nombreux  troupeaux  de  daims 
dans  les  ravins  de  l'intérieur  dénoterait,  au  sein  de 
ces  régions  désolées,  plus  de  ressources  qu'on  ne  leur 


LES  DERNIÈRES  EXPÉDITIONS  AU  POLE  NORD.     1  bl 

en  supposerait  pour  l'entretien  de  la  vie  animale.  Un 
observatoire  fut  établi  pour  étudier  l'amplitude  des 
oscillations  du  pendule,  ainsi  que  les  déclinaisons  et 
inclinaisonsmagnétiques.Onexplora,  sur  une  étendue 
de  70  milles  et  à  une  altitude  de  1,500  mètres,  une 
immense  iner  de  glace  qin  paraît  confiner,  verslenord, 
au  Glacier  ùe  Humboldt^  et  dont  l'accroissement  fut  re- 
connu n'être  pas  moindre  de  trente  mètres  par  jour  ! 

Toutefois,  le  but  principal  do  rexpcdition  était 
autre  :  pousser  les  explorations  aussi  loin  que  pos- 
sible vers  le  nord.  Le  10  mars  1801,  Tlayes  part  en 
traîneau.  Au  prix  de  difficultés  et  de  fatigues  exces- 
sives, il  franchit,  à  travers  les  blocs  raboteux  des 
glaces  amoncelées,  cette  succession  de  détroits  appelés 
Détroit  de  Smith^Bassin  de  Kane  et  Canal  Kennedy.  Puis, 
longeant  la  Terre  de  GrinneU,  qui  fait  face  à  la  côte 
groénlandaise,  il  s'élève  jusqu'en  vue  d'un  cap  loin- 
tain qui,  là-bas,  vers  le  pôle,  domine  de  sa  tête  chenue 
le  paysage  désolé.  Ce  promontoire,  jusque-là  la  borne 
la  plus  reculée  du  monde  connu,  reçut  le  nom  de  Cap 
de  CUnion.  Sa  latitude  est  estimée  par  llayes  de  82"  30'. 
C'était  la  plus  septentrionale  qui  eût  été  encore  ob- 
servée. 

De  même  que  Kane,  Hayes  dut,  à  son  vif  regret,  ré- 
trograder sans  avoir  pu  franchir  les  sept  degrés  et  demi 
qui  le  séparaient  du  pôle. 

Le  3  juin,  il  ralliait  son  navire,  après  une  course 
de  1,000  milles,  accomplie  avec  le  plus  admirable 
courage.  Forcé,  vu  l'état  d'épuisement,  tant  de  son 
équipage  que  de  ses  ressources,  de  remettre  à  la  voile 
pour  les  États-Unis,  il  s'en  revint  avec  l'espérance, 
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non  réalisée  jusqu'ici,  qu'une  troisième  tentative  lui 
permettrait  enfin  de  ?e  confier  aux  flots  mystérieux 
de  celte  Mer  libre,  dont  l'existence  lui  paraissait  plus 
certaine  que  j  \m;ns. 

Après  l'expédition,  en  parlie  infruclueuse,  du  doc- 
teur Haycs,  la  ques'ion  du  pôle  nord  sommeilla  pon- 
dant quel  |nes  années.  Eu  18Gè),  le  capitaine  Slierard 
Osborne  la  réveille,  da'is  une  communication  faite  h 
la  Société  gé'>graphique  de  Londres, 

Dans  une  clialeureuse  harangue,  le  \aillant  marin, 
l'un  des  liéros  de  la  navigation  polaire,  rappelle  que, 
de  1818  à  18oi,  l'Angleterre  n'a  jierdu  que  deux  vais- 
seaux et  leur?  équipoges,  dans  quarante-deux  expédi- 
tions successives  par  mer;  que  40,090  milles  ont  été, 
en  outre,  parcourus  à  pied,  par  terre,  à  la  recherche  de 
Franklin,  sans  accident  grave;  qu'au  la'ix  de  ces 
pertes,  assurément  douloureuses,  mais  relativement 
faibles,  des  résultats  de  premier  ordre  ont  été  obtenus: 
carte  des  régions  arctiques  créée,  découverte  du  pôle 
magnétique  nord,  point  central  autour  duquel  tourne 
l'aiguille  aimantée;  constitation  de  la  loi  présidant 
aux  cours  des  deux  grands  fleuves  qui  sillonnent  en 
sens  cotitraires  l'Atlantique  nord,  le  Gnlf-Strcavi  et 
Vice  Strcûm,  le  courant  chaud  équatoi'ial  et  le  courant 
froid  polaire  ;  sans  i>ailer  d'une  foule  d'autres  obser- 
vations de  toute  nature. 

Reste  à  découvrir  le  pôle  lui-même,  à  s'élever  au 
sommet  de  celte  échelle  des  latitudes,  dont  sei)t  degrés 
restent  encore  à  franchir;  à  explorer  enfin  ce  pour- 
tour du  dôme  arctique  encore  en  blanc  sur  nos  cartes 
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et  dont  l'étendue  n*est  pas  évaluée  par  Osborne  à 
moins  de   1,131,000  milles  carrés. 

Mais  comment  aborder  ce  point  extrême?  Par  quel 
côté  monter  à  l'assaut  de  cette  forteresse  polaire,  jus- 
qu'ici inaccessible? 

«  Deux  routes,  suivant  le  capitaine  anglais,  s'ouvrent 
devant  l'assaillant  :  celle  du  Spitzberg  et  celle  du 
Groenland.  L'une  et  l'autre  ont  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients.  Si  le  Spitzberg  offre,  à  l'est  et  à 
l'ouest  de  son  archipel,  un  vaste  chemin  vers  le  pôle, 
ce  chemin  est  obstrué  de  formidables  banquises;  en 
outre,  le  cap  Hakluyt,  pointe  extrême  de  la  grande  île 
du  groupe,  est  à  600  milles  environ  du  pôle,  et  il  ne 
paraît  pas  exister  plus  au  nord  aucune  terre  pouvant 
servir  de  station  d'hivernage  ou  d'approvisionnement. 

«  La  voie  du  détroit  de  Smith,  suivie  par  Kane  et 
Hayes,  me  paraît,  concluait  le  capitaine  0?borne,  de- 
voir être  préférée,  les  terres  s'élevant,  de  ce  côté,  à 
plus  de  100  milles  plus  près  du  pôle  que  le  Spitzberg.  » 

Cette  communication  fut  l'objet  d'un  débat  aussi 
animé  qu'intéressant,  auquel  prirent  part  tous  les 
vétérans  de  la  navigation  arctique.  L'ardent  Mac- 
Clintock  s'offrit  sur-le-champ  pour  commander  l'ex- 
pédition qui  serait  envoyée.  Elle  ne  devait  pas  partir, 
la  prudente  réserve  de  l'Amirauté  s'étant  jusqu'ici 
refusée  à  la  réalisation  du  projet. 

Toutefois,  la  voie  des  mers  du  Spitzberg,  combattue 
parOsborne,  allait  trouver  un  ardent  champion  dans 
M.  Aug  istus  Petermann. 

Le  savant  géographe  de  Gotha  objecte  tout  d'abord 
le  plus  grand  éloignement  du  canal  de  Smith  (de 
0. 
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Londres  au  pAle  la  disfanoe  est,  par  cette  voie,  de 
4,000  milles  nautiqurs,  tandis  que,  par  le  Spitzberg, 
elle  n'e?t  que  de  2,400).  Outre  cet  avantage,  le 
chemin  des  mers  du  Spitzberg  est  beaucoup  plus 
large,  plus  accessible  aux  vaisseaux;  quelques  naviga- 
teurs se  sont  élevés  par  là  jusqu'à  500  milles  du  pôle. 
Tous  les  ans,  le  80"  parallèle  est  libre  de  glaces  dans 
ces  parages,  tandis  que  les  navires  de  Kane  et  de 
Hayes  ont  pu  à  peine  dôpassor  le  78*'  *. 

Le  canal  de  Smith  n'en  resta  pas  moins  la  voie  pré- 
férée des  navigateurs  anglais  en  même  temps  que  des 
américains.  Il  y  eut  dès  lors  la  route  anglaise  et  la 
ronte  allemande. 

Une  troisième  allait  être  proposée,  la  route  fran- 
çaise, par  le  grand  Océan  et  le  détroit  de  Behring; 
voie  nouvelle,  la  moins  explorée  et  celle  peut-être  qui 
offre  le  plus  de  chances  de  succès. 

Qui  ne  connaît  le  nom  de  l'auteur  de  ce  troisième 
projet?  Qui  n'a  entendu  M.  Gustave  Lambert,  son 
ardent  et  inf  itigable  propagateur,  le  développer  avec 
la  chaleureuse  et  persuasive  conviction  d'un  apôtre? 
—  La  collecte  du  missionnaire  de  la  science  avait 
été  abondante;  le  Boréal  attendait  dans  le  port  du 
Havre  le  complément  des  ressources  nécessaires  et  la 
formation  de  son  équipage,  se  préparant  à  doubler  les 
deux  Amériques  et  à  remonter  jusqu'à  la  mer  de 

4 .  Le  négociant  russe  Charoston,  qui  a  passé  au  Spitzberg 
trente-neuf  hivers  et  y  a  séjourné  quinze  années  consécutives, 
déclare  que  la  cote  reste  libre  de  glaces  pendant  quatre  et  cinq 
mois  clinque  année,  et  qu'il  a  pu,  quatre  fois  sur  six,  faire  le 
tour  de  Tarchipel. 
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Bohrinp,  pour  essayer,  à  son  tour,  de  forcer  l'entrée, 
si  obstinément  fermée,  du  pôle;-— quand  tout  h  coup 
éclata  la  funeste  guerre  de  1870.  Gustave  Lambert 
n'bésite  pas  un  instant:  l'ancien  élève  de  l'Écoln  po- 
lytecbnique  s'engage  comme  simplo  soldat...  A  la 
dernière  bataille  sous  Pari«,  une  balle  prussienne 
faisait  un  martyr  du  patriotisme  de  celui  qui  aurait 
pu  être  le  dccouvreur  du  pAIe. .. 

Espérons,  pour  l'benneur  de  notre  pays,  que  le  pro- 
jet n'est  pas  mort  avec  son  auteur,  et  que  quelque 
vaillant  marin  français  prendra  h  cœur  de  le  faire 
revivre  et  d'en  poursuivre  la  réalisation. 

La  tentative  mérite  d'autant  plus  d'être  encouragée 
que  certains  faits  sont  venus  apporter  de  sérieux  ar- 
guments en  faveur  de  la  possibilité  de  sa  réussite. 

Dans  le  cours  de  l'été  de  1867,  le  U  août,  un  balei- 
nier américain.,  Je  capitaine  Long,  que  la  pèche  avait 
attiré  jusque  dans  ces  hauts  parages,  dérouvt'it.  au 
nord-ouest  du  clf^trnit  de  Behring,  par  70"  iQ'  de  lati- 
tude et  178°  30'  de  longitude  est,  une  grande  terre,  qui 
lui  parut  de  loin  couverte  de  végétation,  et  qu'il  croit 
habitée*.  Le  t^mps  était  clair  et  bea'i,  de  nombreux 
troupeaux  de  morses  et  de  phoques  s'ébattaient  sur 
les  glaces  bridées  du  rivage,  où  s'ap'^rcevait  aussi 
b'^aucoup  de  Imis  flotté,  charrié  là,  sans  doute,  par  le 
courant  polaire,  qv\  avait  dû  l'em'^runter  aux  grands 
fleuves  sibériens,  lesquels  l'avaient  eux-mêmes  apporté 
de  l'intérieur  de  l'Asie. 

1 .  On  conjecture  que  celte  terre  n'est  autre  que  l'Ile  aperçue 
déjà  en  1843  par  le  Herald  et  le  Plovei\  et  qui  figure  sur  nos 
cartes  sous  le  nom  de  ces  deux  bàtim<."nts. 
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Du  cap  Nord  au  cap  ClielagsKoi,  le  capit.iinc  Long 
trouva  presque  partout  la  mer  libre  de  f;laces.  A 
40  milles  au  uorJ  lie  ce  dernier  proniontoiie,  le  plus 
septeiitiional  des  deux,  on  n'apercevait,  du  haut  du 
grau'l  nrAt  du  Mlc,  aueune  ^lace  à  l'hoi-izou.  Le  hardi 
baleinier  bc  trouvait  à  i)cu  près  dans  les  mêmes  i)a- 
ragcs  où,  quarante-six  ans  auparavant,  en  1821,  rofO- 
cier  russe  Wi'angell,  s'aveiilurant  sur  h's  f;hu'es  (jui 
ceignent  la  cote  s-ibérieiuie,  vit  se  dérouler  devant  lui 
une  vaste  étendue  d'eau,  déjà  libre  au  moi^de  mars  *. 
Wrangell  clKMvhait  une  terre,  dont  les  naturels  du 
littoral  avaient  depuis  longlemps  îignalé  ^exi^tence. 
Cette  terre  vainement  cherchée  par  le  voya2:eur  russe 
est  vraisemblablement  celle  que  le  baleinier  améri- 
cain devait  découvrir  près  d'un  demi-siècle  plus  lard. 
Aussi  le  capitaine  Long  a-t-il  fort  justement  appelé  la 
nouvelle  île  Terre  de  Wrcmiell. 

Jusqu'où  s'étend  cetle  île  vers  le  nord?  Quelle  en 
est  l'étendue?  Gvtte  mer  liltre,  vue  ))ar  Wrangell  et 
Long  oflVirail-elle,  vers  le  pôle,  une  voie  plus  ouverte, 
moins  encondjrée  que  celles  de  l'est,  vainement  es- 
sayées jusqu'ici? Malgj'é  son  désir  d'éclaircir  ces  ques- 
tions, le  commandant  du  Nile  dut  renoncer  à  pénétrer 
plus  loin,  et  regagner  le  Pacifique,  son  navire  n'étant 
ni  aménagé  ni  approvisionné  en  vue  d'une  aussi  lon- 
gue et  chanceuse  navigation. 

Un  fait  curieux,  plus  d'une  fois  observé,  permet  de 

4 .  Cette  mer  libre,  vue  i)ar  Wrangell ,  est  restée  célèbre 
sous  le  nom  de  Pohjnia  ou  mieux  VoJyna,  mot  russe  qui  signifie 
ouverture,  trou  dans  la  t^iace.  (V.  Année  géoriraphique,  1868, 
pc     ..  de  Vivien  Saint-Martin.  ) 
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regretter  que  le  capitaine  Long  n'ait  pu  poursuivre 
son  intéressante  campagne. 

Des  baleines,  harponnées  dans  notre  mer  du  Nord, 
ont  été  capturées  peu  après  aux  environs  du  détroit 
de  Behring,  portant  encore  au  flanc  le  harpon  poin- 
çonné à  sa  date  et  au  nom  de  son  propriétaire,  suivant 
l'usage  des  baleiniers.  Or,  on  sait  que  les  baleines  ne 
peuvent  re^er  sous  l'eau  plus  d'un  quart  d'heure  à 
une  demi-heure  sans  venir  respirer  à  la  surface.  Gom- 
ment ces  cétacés  pourraient-ils  dès  lors  contourner 
toute  l'Asie  septentrionale  sous  une  voûte  glacée  con- 
tinue? Leur  si  rapide  traversée  de  nos  mers  euro- 
péennes dans  la  mer  polaire  de  Behring  n'est-elle  pas 
une  preuve  évidente  d'une  libre  communication  des 
unes  à  l'autre?  De  même,  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
la  présence  dans  les  parages  de  Behring  de  baleines 
harponnées  diuis  la  mer  de  Baffin  avait  fait  pressentir 
l'existence  du  passage  américain  du  nord-ouest. 
Trouver  le  passage  asiatique  du  nord-est,  tel  est  le 
nouveau  problème. 

Problème  nouveau,  avons-nous  dit,  très-vieux  en 
réalité,  puisqu'il  date  de  près  de  trois  cents  ans  ! 

Des  la  (In  du  xvi^  siècle,  en  effet,  pendant  que  les 
Anglais  Cbancellor,  Frobisher,  Davis,  cherchaient  le 
chemin  des  Indes  par  le  nord  de  l'Amérique,  les  Hol- 
landais entreprirent  de  le  trouver  par  le  nord  de  l'Asie. 
En  1594,  1o9o  et  1o96,  trois  expéditions  furent  suc- 
cessivement envoyées  dans  cette  direction,  sous  la 
conduite  du  pilote  Barentz.  La  dernière  est  restée  cé- 
lèbre. Après  avoir  découvert  l'île  Bearen  ou  des  Ours, 
vu  le  Spitzberg  [Montagnes  aigHës)^  dont  le  pourtour 
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fut  entièrement  doublé  jusqu'au  SO"  parallèle  nord; 
puis  prolongé,  plus  au  sud,  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Zemble,  —  Barentz  dut  abandonner  son 
vaisseau,  pris  dans  les  glaces,  à  l'extrémité  nord  de  la 
plus  grande  île  de  ce  donner  groupe.  Après  un  hiver 
des  plus  rudes,  les  Hollandais,  au  prix  de  fatigues 
inouïes  et  à  l'aide  d'une  chaloupe  et  d'un  canot,  par- 
vinrent à  sortir  de  leur  prison  polaire.  Le  26  octobre 
1597,  seulement,  ils  revoyaient  les  rives  de  la  Meuse  *. 
Et  voici  que,  deux  cent  soixante-quatorze  ans  plus 
tard,  en  1871,  un  patron  norwégien,  Elling  Carlsen, 
explorant  les  parages  à  peu  près  inconnus  de  la  mer 
de  Kara,  retrouve  sur  la  côte  nord  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  la  cabane  qui  abrita  Barentz  et  ses  compa- 
gnons pendant  ce  cruel  hiver,  ainsi  que  les  divers 
objets  qu'ils  y  avaient  laissés  :  l'horloge  qui  leur  avait 
sonné  tant  de  tristes  heures,  les  livres  qui  les  avaient 
distraits,  jusqu'à  la  flûte  dont  les  sons  avaient  bercé 
leurs  mélancoliques  rêveries...  Il  semblait  que  les  ha- 
bitants de  cette  hutte,  que  les  propriétaires  de  ces 
objets,  les  eussent  abandonnés  la  veille,  si  surpre- 
nante en  était  la  conservation  ! 

Plusieurs  autres  tentatives,  tant  allemandes  que 
suédoises,  ont  été  faites  dans  cette  même  voie  des 
mers  nord-asiatiques,  pendant  ces  dernières  aum'cs. 
Si  aucune  n'a  réussi  à  franchir  l'obstacle  derrière  le- 
quel se  dérobe  le  grand  inconnu,  la  somme  de  nos 

1 .  V.  la  curieuse  et  naïvement  émouvante  relation  de  Gé- 
rard van  Yeer,  l'un  des  compagnons  de  Barentz,  rééditée  dans 
la  collection  des  Toj/afjfewrs  anciens  çtmodœies^  par  M.  Char  ton. 
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coiinaissancos  s'ost  du  moins  augmentée  de  quelques 
renseignements  nouveaux. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  liîrnes 
(juin  1873),  il  n'y  a  pas,  en  cours  d'exécution,  moins 
de  quatre  expéditions  polaires,  dont  le  monde  savant 
attend  l'issue  impatiemment,  et  non  sans  quelque 
anxiété. 

Le  ]dus  original  de  ces  essais  est  assurément  celui 
de  M.  Octave  Pavy  *.  Ami  et  r,f)ll;iboratenr  de  G.  Lam- 
bert, c'est  la  voie  du  détroit  de  Behring,  indiquée  par 
ce  dernier,  qu'il  a  choisie.  Mais  ce  n'est  pas  sur  un 
navire  de  bois  et  de  fer  qu'il  compte  tenter  d'aborder 
le  pAle.  Son  Bordai  à  lui,  sera  un  appareil  d'un  tout 
autre  genre  :  ce  sera  un  système  de  vastes  radeaux  en 
caoutchouc,  susceptibles,  au  besoin,  de  glisser  sur  les 
banquises  aussi  bien  que  de  flotter  sur  les  eaux.  Parti 
de  San-Francisco,  de  Talifornie,  pendant  l'été  de  1872, 
M.  Pavy  a  du  se  rendre  à  Yokohama,  puis  ?agner  le 
port  sibérien  de  Pétropavlosk,  pour  de  là  remonter 
vers  le  nord  au  cap  Yakan,  où  il  compte  s'adjoindre 
huit  liommes  éprouvés.  Cent  rennes  et  cinquante 
chiens  d'attelage  compléteront  son  équipage,  en  même 
temps  que  ses  approvisionnements  de  vivres.  Prenant 
la  Terre  deWrangeîl  comme  base  d'opérations,  il  s'en- 
foncera résolument  au  sein  des  solitudes  inconnuesdu 
pôle,  avec  l'espoir  de  les  contourner  et  de  s'en  revenir 
par  le  détroit  groënlandais  de  Smith!... 

A  l'inverse  de  r;^  projet,  c'est  ce  même  détroit  qui  a 
été  choisi  comme  point  de  départ  pour  gagner  le  pôle, 
par  l'expédition  américaine  du  PoUiris.  Le  capitaine 

1.  M.  Pavy  est  né  à  la  Nouvelle-Orléans,  de  parents  français. 
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Hall,  son  commandant,  s'était  d'avance  aguerri  aux 
intempéries  de  ces  régions  par  une  existence  de  plu- 
sieurs années  chez  les  Ks(iuimaux.  Parti  de  New-York, 
le  26  juin  1871,  largement  approvisionné,  pourvu  de 
traîneaux  et  d(;  bai-ques  destinées  à  naviguer  sur  la 
mer  lilire,  le  Polaris  tenta  d'abord  de  s'engager  diuis 
le  Jones-Soiuid,  diHroit  encore  inexploré,  au  nord-ouest 
de  la  mer  de  Ballin;  puis,  remettant  le  c;ip  au  nord, 
reprit,  par  le  détroit  do  Sinitli,  la  route  frayée  par 
Kane  et  Hayes...  Qu'est-il  advenu,  depuis  lors,  des 
vaillants  voyageurs? 

Deux  années  presque  entières  s'écoulent  sans  nou- 
velles. 

Le  30  avril  dernier,  en  vue  de  la  Baie  IXohert^  de 
Terre-Neuve,  un  navire  fait  la  rencontre  d'une  étrange 
épave  :  c'était  un  glaçon,  sur  lequel  se  pressaient  dix- 
neuf  personnes,  hommes,  femmes  et  en tîint s,  baves,  ex- 
ténués, dont  neufEsquimaux  et  dix  Américains.  Parmi 
ces  derniers  se  trouvait  Tvson,  le  second  du  Polaris. 
Les  naufragés  racontèrent  que,  le  15  octobre  1872, 
par  72"  85'  de  latitude,  un  violent  mouvement  des 
glaces  les  avait  brusquement  séparés  du  Polaris  et  du 
reste  de  l'équipage.  Le  glaçon  qui  les  emportait  me- 
surait d'abord  huit  kilomètres  de  pourtour,  puis, 
progressivement  diminué  par  des  chocs  successifs, 
s'était  réduit  à  dix-huit  mètres  de  diamètre.  Ils 
avaient  dû  l'abandonner  et  s'embarquer  sur  un  autre 
plus  spacieux.  Pendant  six  mois  et  demi,  passant  de 
glaçon  en  glaçon,  tantôt  immobilisés  dans  la  banquise 
tantôt  charriés  vers  le  sud  par  Vice-stream  (courant  des 
glaces),  mangeant  la  chair  et  buvant  l'huile  despho- 
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rjuos,  ils  avaiont  ainsi  franclii  plus  de  20"  de  latitude, 
ncconiplissiuit  la  plus  cxtraordiDaire  navigation, qu'un 
romancier  n'aurait  pas  osé  rêver  ! 

Au  dire  de  ces  mallitMireux,  Hall  serait  naort  dès 
le  8  noveud)re  1871,  nuiis  après  avoir  atteint,  avec  son 
navire,  dans  une  audacieuse  poussée  vers  le  pôle,  la 
latilude  de  82"  1G',  la  plus  haute  h  laquelle  on  se  soit 
jamais  élevé  par  mer.  Au  delà  des  terres  et  des  glaces 
auxcpielles  on  était  venu  si  lr>in  se  heurter,  s'ouvrait 
un  espace  de  mer  lihre,  de  80  à  00  milles.  Puis,  le 
Volaris,  rétrogradant,  était  venu  hiverner,  par  81" 38', 
dans  inie  haie  h  laquelle  fut  donné  son  nom.  C'est  là 
encore  qu'il  a  du  pa-ser  le  dernier  hiver.  Qu'est-il 
devenu  depuis  le  1î)  octohre,  et,  avec  lui,  le  reste  de 
son  équipage  ?  On  le  saura  hientôt  sans  doute,  une 
expéditidu  se  préparant  aux  États-Unis  pour  leur 
porter  secours. 

Non  moins  vives  sont  les  inquiétudes  dont  est 
l'ohjet  la  nouvelle  expédition  suédoise,  conduite  par 
le  savant  Noi'denskj«>ld,  un  intrépide  explorateur 
qui  en  est  à  son  sixième  voyage  aux  régions  bo- 
réales. Enserrés  dans  les  glaces,  au  nord  du  Spitz- 
berg,  le  Polhcm  et  le  Glaclam  ont  dû  hiverner  dans 
ces  dangereuses  conditions.  Le  présent  été  leur 
permettra-t-il  de  se  dégager  de  la  banquise?  Les 
capricieux  hasards  de  la  prochaine  débâcle  leur  ou- 
vriront-ils une  route  libre  vers  le  pôle?  Les  lils  de 
ces  audacieux  Hommes  du  Nord  qui,  conduits  par 
Erick  le  Rouge,  découvraient  le  Groenland  dès  982, 
devançant  de  près  de  cinq  siècles  Christophe  Co- 
lomb sur  le  chemin  de  rAmérique,  sont-ils  desti- 
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nés  à  devancer  aussi  les  autres  navigateurs  dans  la 
découverte  du  pôle  boréal  ? 

Pendant  que  lus  deux  navires  suédois  luttaient  iné- 
galement contrôles  puissances  de  la  nature,  un  autre 
bâtiment,  leur  rival,  eii  butte  aux  mémi  s  intempéries, 
se  voyait  aussi,  presque  dès  le  début,  arrêté  dans  sa 
marche.  C'était  le  Tcgctthoff^  steamer  autrichien,  de 
220  tonneaux,  armé  aux  frais  d'une  souscription  pu- 
bliiiue.  Partie  le  (3  juin  1872,  de  Bremcr-llaven,hOus 
le  commandement  de  MM.  Payer  et  WLyprecht,  l'ex- 
pédition emportait  pour  trois  ans  de  vivres.  Le  projet 
était  de  doubler  l'EuroiJC  et  l'Asie  septentrionales,  de- 
puis la  Norwége  jusqu'au  détroit  de  Behring,  d'explo- 
rer enfin  ctte  mer  de  Sibérie  qu'aucun  navire  n'a 
encore  sillonnée.  Les  dernières  nouvelles  nous  annon- 
çaient que  le  Tcgctlhoff,  éprouvé  par  le  mauvais  temps 
et  arrêté  par  les  gLices,  avait,  après  avoir  touché  à  la 
^Nouvelle-Z'-mble,  gagné  le  golfe  de  Petchora,  où  sans 
doute  l'hiver  l'a  retenu. 

On  le  voit,  ces  quatre  expéditions  attaquant  le  pôle 
à  la  fois,  comme  dans  un  assaut  simultané,  por  toutes 
les  voies  ju>qu'ici  proposées.  Quel  en  sera  le  résultat? 
Seront  elles  plus  heureuses  que  tant  d'autres  (jui  les 
ont  précédées?  I/une  d'elles,  tout  au  moins,  atteindra- 
t-elle  enfin  le  sommet  du  dôme  polaire,  l'extrémité 
de  Taxe  terrestre,  ce  point  mystérieux  et  immobile, 
où  convergent  tous  les  méridiens,  et  dont  la  connais- 
sance, objet  de  vœux  si  ardents,  de  si  persévérants 
efforts,  nous  réserve  la  solution  de  si  intéressants  pro- 
blèmes de  géodésie,  de  météorologie,  de  magnétisme, 
d électricité,  de  zoologie,  etc.? 
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Quoi  qu'il  doive  arriver  de  ces  tentatives  nouvelles, 
la  question  est  mûre;  il  est  plus  que  jamais  permis 
d'o.-pérer  qu'elle  sera  résolue  tôt  ou  tard.  ne  peut 
plus  douter  que  l'accès  du  pcMe  ne  soit  possible.  Sa- 
voir choisir  la  route  et  le  moment  :  tout  le  problème 
est  là  désormais. 

Ces  mêmes  régions  polaires  on^^  été,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  champ  de  découvertes  d'une  tout 
autre  nature,  découvertes  rétrospectives,  il  est  vrai, 
mais  qui  éclairent  l'histoire  de  notre  globe  d'une  lu- 
mière inattendue.  Nous  ne  pouvons  clore  ce  chapitre 
sans  en  dire  quelques  mots. 

Ces  terres  arctiques,  aujourd'hui  royaume  désolé  des 
frimas  et  de  la  stérilité,  ont  joui  autrelVvis  d'un  doux 
climat  et  se  sont  vues  couvertes  de  fonîts.  Véritables 
Pompéis  végéttiles,  ensevelies  sousla  neige  et  la  palace, 
et  comme  frappées  d'une  subite  catastrophe,  ces  an- 
tiques forets  viennent  de  surgir  de  nouveau  du  sol 
qui  les  poit;i  et  sous  lequel  elles  dormaient  depuis 
tant  de  siècles!  Les  vastes  archipels  semés  au  sein  de 
l'immense  méditerr.inée  boréale,  et  aujourd'hui  dé- 
pourvus de  toute  végétation  arborescente,  présentent 
partout  des  amas  de  troncs  fossiles,  portant  encore 
l'empreinte  de  leurs  feuilles,  de  leurs  fleurs  et  de  leurs 
fruits.  A  Alianekerdluck,  notamment,  par  70°  de  lati- 
tude, dans  la  presqu'île  groënlandaise  de  Noursoak, 
dominée  par  un  énorme  glacier,  on  a  mis  à  découvert 
toute  une  nécropole  végétale,  dont  les  débris,  analysés 
par  le  savant  professeur  Ileer,  de  Zurich,  ont  été  re- 
connus appartenir  aux  espèces  séquoias,  peuplier, 
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cMne,  mngnolia,  plaqueminier,  houx,  noyer,  etc.  Au 
Spitzberg,  autres  arbros  fossiles  d'essences  diverses  : 
cyprès,  platanes,  tilleuls,  pins,  thuyas', etc.  L'Islande 
voyaitenmeme  temps  croître  sur  son  sol,  aujourd'hui 
glacé,  le  tulipier,  l'érahle,  le  bouleau,  l'orme,  la  vigne. 

Ce  curieux  dossier  polaire,  dépouillé  par  M.  Ileer, 
au  prix  de  dix  années  d'études,  lui  a  permis  de  recon- 
naître que  cette  végétation  arctique  remontait  à  l'épo- 
que miocène  (période  moyenne  de  l'âge  tertiaire),  et 
que  le  pourtour  des  régions  boréales  présentait,  alors 
comme  aujourd'hui,  une  flore  analogue  sous  tous  les 
méridiens.  De  ce  dernier  fait  le  savant  Suisse  tire,  fort 
justement,  la  preuve  de  l'immutalùlité  du  pôle  et  du 
non  déplacement  de  l'axe  terrestre  depuis  l'ûge  ter- 
tiaire. 

C'est  ainsi  que  la  science  donne  la  main  à  la  science, 
et  qu'une  feuille,  une  fleur,  choses  si  éphémères, 
viennent,  après  tant  de  milliers  d'années,  de  siècles 
peut-r3tre,  nous  apprendre  l'histoire  astronomique  de 
notre  globe  1 

La  température  moyenne  du  Spitzberg,  à  cette  épo- 
que, devait  élre  d'environ  8°  au-dessus  de  0,  tandis 
qu'elle  est  actuellement  de  8**  au-dessous,  suivant 
M.  \iartins,so>t  une  différence  de  16".  Celle  duGroën- 
land,  sous  le  10^  parallèle,  devait  s'élever  à-)- 9°  et 
même  à +12°  centigrades.  Il  fa;.iî  aujourd'hui  des- 
cendre de  vingt  à  trente  degrés  plis  au  sud,  jusque 

1.  On  sait  que  l'ambre  jaune  n'est  autre  que  la  résine  fos- 
sile (lu  Ihuya,  arbre  qui,  ù  ré|)oque  tertiaire,  croissait  sur  le 
littoral  de  la  Baltique,  côte  à  cote  avecje  cannelier,  le  cam- 
phrier, le  laurier,  etc. 
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vers  la  Floride,  pour  retiouver  un  climat  analogue  et 
les  mêmes  essences  végétales. 

A  cette  même  époque  miocène,  notre  Europe  centrale 
et  méridionale  jouissait  du  climat  actuel  de  Madère 
et  des  Canaries.  Le  palmier  remontait  alors  jusqu'en 
Bohême  et  en  Belgique.  La  tlore  l'ossilc  do  la  période 
précédente,  dite  éocène,  nous  le  montre  s'élevant  plus 
haut  encore,  dans  l'Allemagne  du  nord  et  en  An- 
gleterre. 

M.  Heer  a  pu  étudier  des  végétaux  trouvés  à  Koma, 
dans  le  golfe  groënlandais  d'Omenak,  et  remontant  à 
l'époque  dite  de  la  craie^  encore  plus  lointaine  dans  la 
série  des  âges  géologiques.  En  les  comparant  à  leurs 
contemporains  delaSaxe,delaBohêmeet  de  la  Mora- 
vie (palmiers,  fougères  arborescentes,  cycadées),  il  a 
constaté  l'identité  des  uns  et  des  autres,  ce  qui  prou- 
verait que  la  température  moyenne  était  alors  la  même 
sous  des  latitudes  respectivement  si  distantes,  et  pro- 
bablement dans  l'hémisphère  entier  *. 

Fait  singulier  :  pendant  que  la  zone  polaire  nous  ré- 
vèle cette  puissance  de  végétation  palécntologique,  la 
zone  intertropicale  semble  avoir  été  le  théâtre  d'une 
vie  beaucoup  moins  active  dans  ces  âges  reculés. 

La  vie,  ainsi  que  le  pensait  Buffon,  aurait-elle  com- 
mencé par  les  pôles  ?  Les  gisements  houillers,  débris 
fossiles  de  la  flore  primitive,  que  la  prévoyante  nature 
semble  avoir  emmagasinés  dans  les  entrailles  de  la 
terre  pour  servir  d'aliment  aux  futures  inventions  de 
l'homme, — paraissent  être  de  plus  en  plus  rares  vers 

1.  V.  deux  intéressants  articles  de  M.  G.  deSaporta,  Jtoiue 
des  Veux-Mondes,  des  15  mars  «868  et  1"  juillet  1870. 
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le  sud  au  delà  du  40o  parallèle,  tandis  (ju'ils  remontent 
au  nord  jusqu'au  7(5-  et  peut-être  au  delà.  Ainsi  en 
est-il  également  des  dépôts  tourbeux.  Le  plus  ancien 
des  organismes  connus,  l'ancêtre  de  la  famille  ani- 
male, l'inlusoire  appelé  cuzon  canadetisc  (parce  qu'il  l'ut 
trouvé  d'abord  dans  les  couches  géoloi^iiiues  du  sol 
canadien),  ne  s'est  jusqu'ici  rencontré, en  Amériijue  et 
en  Europe,  qu'aux  environs  du  oO''  i)aralléle.  Gonnne 
si  c'était  là  la  zone  de  la  vie  piiniilive,  d'où  celle-ci  se 
serait  répandue  sur  le  reste  du  globe... 

Ce  fut  sans  doute  le  refroidissement  par  lequel  se 
caractérisa  la  fin  de  l'époque  tertiaire  et  que  les  géo- 
logues ont  appelé  Période  glaciaire,  sans  pouvoir  d'ail- 
leurs en  expliquer  les  causes,  —  qui,  en  abaissant  la 
température  de  notre  hémisphère,  et  sans  doute  du 
globe  entier,  détruisit  au  pAle  cette  exubérante  végé- 
tation et  fit  descendre  la  llore  arctique  à  plus  de  20"  vers 
le  sud,  en  même  temps  qu'il  refoulait  jusque  sous  nos 
latitudes  la  faune  de  ces  mêmes  régions  (mammouth, 
bœuf  musqué,  renne,  etc.),  dont  on  retrouve,  de  nos 
jours,  les  ossements  fossiles  dans  nos  cavernes  et  nos 
tourbières. 

C'est  ainsi,  conclurons-nous  avec  M.  de  Saportaque, 
climatériquement  comme  géologiquement,  la  terre  a 
été  jeune,  puis  adolescente,  puis  a  traversé  l'âge  de  la 
maturité.  L'homme  n'est  venu  que  sur  le  tard,  à  une 
époque  de  refroidissement,  de  vieillesse  commençante, 
de  déchéance  physique  du  globe. 

Climats,  couches  terrestres,  êtres  organisés,  ont 
ainsi  leurs  évolutions  parallèles,  suivant  un  dévelop- 
pement harmonieux,  dont  visible  est  l'unité. 
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COURANTS    ATMOSrULUIQUES. 


Formation  cl  dircclioii  des  vonls.—  Alizés  cl  veuls  généraux. 
—  Huile  liypolhrsa  du  lieutenant  AJaury.  —  L'électricité; 
son  rôle. —  Admirable  sim[)licité  de  la  création. —  Théorie 
de  la  pluie.  —  Typhons,  cyclones,  ouragans.  —  Les  vents 
créateurs  des  lleuves  et  chroniqueurs  des  révolutions  géolo- 
gi((ues.  —  L'atmosphère. 

La  terre  flotte  au  sein  d'une  enveloppe  de  gaz  et  de 
vai>eurs,  d'une  prol'ondeurde  soixante  kilomètres  se- 
lon les  uns*,  de  cent  Kilomètres  selon  les  autres  :  vé- 
lilable océan  atmosphérique  dont  les  \ariations  et  les 
tempêtes  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  l'autre  océan, 
avec  lesquelles  d'ailleurs  elles  ont  les  relations  les  plus 
étroites.  C'est  au  iond  de  cette  immense  mer  aérienne 
que  se  meuvent  l'homme  et  les  animaux,  comme  les 
jioissons  vivent  au  sein  des  eaux. 

Bien  que  la  maternelle  sulUcilude  du  Créateur  eût 

1.  C'est  également  une  épaisseur  approximative  de  soixante 
kilomètres  que  certains  géologues  attribuent  à  l'écorce  so- 
lide du  globe,  de  la  surfur e  au  loyer  central. 
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placé  son  berceau  sous  des  latitudes  privilégiées, 
riioinme  dut  être  frappé  de  lionne  liei're  du  S|)ectacle 
que  présentent  les  divers  accidents  atmospliéri(iues, 
accidents  dont  il  l'ut  sans  doute  d'abord  un  témoin 
étonné  et  dont  il  devait  être  plus  d'une  luis  la  victime. 
Le  contraste  de  ces  désoi'dres  et  de  riiainionie  {géné- 
rale de  l'univers  ne  tarda  pas  à  éveiller  son  attention. 
Mais  longtemps  il  ne  vit  dans  ces  phénomènes  que  les 
etïets  de  forces  aveugles  et  ne  leur  assigna  d'autre  loi 
que  le  caprice  de  kinature.  Nous-mêmes,  que  savions- 
nous  hier  encore?  Que  savons-nous  encore  aujour- 
d'hui? Cependant  tour  à  tour  Galilée,  Bacon,  Yossius, 
et,  au  siècle  dernier,  Ilalley,  d'Alembcrt  et  le  cheva- 
lier de  la  Goudraye,  le  plus  obscur  de  tous,  entrepri- 
rent de  résoudre  le  [iroblème  ;  mais  trop  souvent,  au* 
lieu  d'avoir  recours  à  l'observation,  qui  seule  en  doit 
donner  la  clef,  on  demanda  une  solution  impossible 
à  de  vaines  abstractions  mathématiques.  Aussi,  sauf 
les  alizcs,  et  les  7no2issons  qui  ne  sont  que  le  renverse- 
ment périodique  des  alizés,  les  vents  continuèrent-ils 
h  être  considérés  comme  essentiellement  irréguliers  I 

Quand  nous  aurons  ajouté  que  la  météorologie 
océanienne  était  encore  moins  avancée,  dans  son  en- 
semble, que  la  météorologie  îitmosphérique,  nous 
aurons  dit  en  quelques  mots  où  en  étaient  l'une  et 
l'autre  science,  il  y  a  quelques  années  à  peine. 

Enfin,  un  homme  se  rencontra  qui,  fort  de  sa 
propre  expérience  et  surtout  de  sa  foi  profonde  dans 
l'harmonie  de  la  création,  se  mit  résolument  à  la  re- 
cherche des  lois  mystérieuses  qui  régissent  la  nature, 
et  tenta  de  démontrer  la  régularité  des  deux  choses 
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rofrarflôosjusfpic-làcommo  étant  le  symbole  mt^îmc  de 
rincoustanco  et  de  la  varialiilité  :  les  vents  et  les  Ilots. 
Cet  lioiTime,  (pic  la  posti-ritô  sahierii  oonune  une  des 
gloires  de  la  niaiine  anirricainiN  ot  dont  lo  nom,  hier 
onrore  |)res(pie  inconnu  riiez  nous,  devient  de  jour  en 
Jour  pins  eéiî'lii'c,  e'csl,  le  l(M'tenr  l'a  dt'jà  nommé,  le 
lieutenantMa^Hv'.KiH'ulant  toutes  les  marinesdesna- 
tions  civilisées  de  l'un  et  de  l'antie  ujonde  sons  le  pa- 
cififpic  drapeau  de  ia  sricMice,  Maury  se  constitua  pen- 
dant de  l(tnjîU('S  anin^cs  le  centra  de  renseignements 
venus  de  toutes  les  parlies  du  monde.  De  cette  masse 
énoiine  d'observations  recueillies  sfius  toutes  les  lati- 
tudes, et  discutées  d;uis  un  congrès  sci(>ntili([ue  inter- 
national tenu  n  lîruxelles  an  mois  d'août  18,"j.'i,  le  sa- 
vant météorologiste  .américain,  avec  une  sagacité  qui 
n'appartient  qu'au  géiM"(\  a  tii'é,  comme  deux  syn- 
thèses magniTupics,  i-a  théorie  des  courants  océiiniens 
et  son  système  plus  ingénieux  encore  sur  la  direction 
des  vents. 

Toutefois,  la  renommée  de  l'illustre  Américain  ne 
doit  pas  nous  l'aire  oublier  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers, qu'il  a,  il  est  vrai,  si  magnirupiement  complé- 
tés. Dès  1<S0r),  le  géomètre  français  Homme,  précédant 
Maury  de  près  d'un  demi-siècle,  ])ubliait  son  Tableau 
des  vents,  des  manU's  et  des  courants  sur  toutes  les  mers, 
ouvrage  fort  estimable,  où  étaient  résumées  les  obser- 
vations des  voyageurs  nationaux  et  étrangers.  Plus 
tard,  deux  savants  hydrographes  français,  MM.  Du- 

-  \.  Maury  (l(!SC('ii(l  (ruiU!  vit-illf  fainilli!  (réniigrants  fr.mç.iis, 
à  l'une  dos  brandies  de  laquelle  ajutarlieiit  également  M.  Al- 
fred Maury,  membre  de  nou^e  Institut. 
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perroy  et  Dortct  de  Tessan,  dressaient  la  carte  des 
courants  du  Pacinquc,  au  principal  desquels  ce  der- 
nier avait  riionneur  de  donner  son  nom.  Enfin,  plus 
récemment,  M.  le  commandant  Pliilippo  de  Kerlialict, 
récapitulant  les  données  de  ses  prédécesseurs,  traçait, 
dans  trois  monographies,  le  tald(>au  des  vents  et  des 
courants  de  l'Atlantique,  de  la  mer  des  Indes  et  du 
Pacifique, traités  d'où  la  théorie  scientifique  esta  peu 
près  absente,  mais  auxquels  leur  caractère  essentiel- 
lement pratique  n'en  prête  pas  moins  une  incontes- 
table valeur. 

Nous  ne  pouvons,  en  quelques  pages,  exposer  ici 
dans  tout  son  ensemble  cette  double  théorie  des  vents 
et  des  courants  marins,  dont  les  mille  détails  enve- 
loppent le  monde  entier  do  leur  ingénieux  réseau. 
Nous  nous  contenterons  d'en  esquisser  les  principaux 
traits,  en  nous  aidant  des  travaux  météorologiques 
les  plus  récents  et  les  plus  autorisés. 

Pour  la  masse  liquide,  comme  pour  l'atmosphère, 
le  mouvement  est  l'état  normal  et  le  re[)os  l'excep- 
tion ;  ou  plutôt,  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre,  il  n'y  a 
proprement  de  repos.  Ici  et  là,  la  nature  cherche 
sans  cesse  un  équilibre,  toujours  fuyant,  de  densité, 
de  pesanteur,  de  température,  etc.;  et  cela  en  vertu 
de  lois  constantes,  encore  mystérieuses  pour  la  plu- 
part. Ce  sont  les  régions  intertropicales  qui,  grâce  à 
l'influence,  ici  plus  active,  du  soleil,  sont  le  principal 
laboratoire  où  prend  naissance  la  double  circulation 
aérienne  et  océani(]ue,  la  source  commune  d'où 
s'échappent  les  plus  puissants  de  ces  fleuves  gazeux 
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OU  liquides  qui  circulent  au  sein  des  airs  ou  des 
océans. 

Parlons  d'abord  de  l'atmosphère . 

On  le  sait,  la  terre  tourne  chaque  jour  devant  le 
soleil,  en  lui  présentant  successivement  les  divers 
côtes  de  sa  circonférence,  en  même  temps  que  les 
parties  correspondantes  de  l'enveloppe  gazeuze  qui 
recouvre  celle-ci.  Par  suite,  les  différentes  zones  ter- 
restres s'échauffent  inégalement.  De  li\  perturbation 
dans  la  température  de  la  terre,  des  eaux  et  surtout 
de  l'air,  suivant  les  méridiens  et  les  latitudes;  éva- 
poration  plus  ou  moins  active  de  la  partie  liquide,  et 
diminution  dans  la  densité  des  couches  aériennes 
inférieures  saturées  de  vapeurs  d'eau;  de  là,  des  cou- 
rants atmosphériques  ascendants,  régularisés  par 
d'autres  courants  horizontaux,  supérieurs  et  infé- 
rieurs, destinés  h  rétablir  l'équilibre  rompu  ;  —  de  là, 
les  vents,  en  un  mot.  Kchauffoment  et  refroidisse- 
ment de  l'atmosphère,  formation  et  condeiisation  des 
vapeurs  d'eau  :  telles  sont,  en  effet,  les  causes  prin- 
cipales, sinon  uniques,  de  la  formation  des  vents. 

Fluide  compressible,  pesant  et  élastique,  l'atmos- 
phère doit  à  ce  triple  attribut  son  instabilité  ;  de  tous 
les  éléments,  c'est  celui  qui,  par  sa  nature,  est  le  plus 
sensible  à  l'action  de  la  chair ur  solaire.  Et,  dans  cette 
sensibilité,  nous  devons  admirer  une  fois  de  plus  la 
prévoyance  de  la  nature  et  la  sagesse  de  ses  combinai- 
sons. En  effet,  si  l'atmosphère  dormait  immobile  au- 
dessus  de  nos  têtes,  celles  de  ses  parties  qui  recou- 
vrent les  mers  seraient  saturées  d'eau,  tandis  que  les 
autres,  livrées  à  une  sécheresse  éternelle,  frapperaient 
10. 
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les  continents  de  stérilité  et  de  mort.  Le  soleil  paraît, 
et,  grâce  à  son  calorique,  par  un  incessant  va-et- 
vient  dû  à  la  simple  loi  de  la  pesanteur,  il  transforme 
cet  agent  de  la  mort  en  véhicule  de  la  vie. 

Un  mécanisme  aussi  simple  que  puissant,  et  dont  le 
soleil  est,  on  le  voit,  le  moteur,  ébranle  ainsi  l'Océan 
gazeux,  comme  l'Océan  liquide,  et,  par  un  double 
réseau  de  courants  et  de  contre-courants,  inférieurs 
ou  supérieurs,  préside  à  une  harmonieuse  distribu- 
tion de  calorique  et  de  vapeurs.  Trois  ou  quatre 
rouages  composent  ce  mécanisme  merveilleux.  Le 
principal  de  ces  rouages  est  ce  que  les  météorolo- 
gistes ont  appelé  l'anneau  équatorial  d'aspiration. 

Ici,  en  effet,  en  échauffant  de  ses  feux  verticaux  les 
régions  intertropicales,  et  en  rendant  plus  active 
l'évaporation  à  la  surface  des  mers,  le  soleil  dilate 
l'air  ambiant  et  détermine  un  courant  ascendant  qui, 
comme  une  vaste  cheminée  d'appel,  attire  du  nord  et 
du  sud,  pour  combler  le  vide,  deux  courants  de  sur- 
face appelés  alizés,  lesquels  ne  sont  eux-mêmes  que 
le  prolongement  des  courants  polaires.  L'anneau 
atmosphérique  qui  ceint  la  zone  équatoriale  nous 
apparaîtra  dès  lors  comme  une  immense  colonne  cir- 
culaire de  gaz  et  de  vapeurs  montant  sans  cesse  vers 
les  hautes  régions,  et  dont  la  base  est  incessamment 
alimentée  par  l'afflux  des  alizés,  pendant  que  le  som- 
met, s'épanouissant,  se  déverse  au  nord  et  au  sud 
en  contre-courants  supérieurs,  qui  vont  porter  aux 
pôles,  pour  rétablir  l'équilibre,  un  excès  d'air  tou- 
jours renouvelé  *.  Le  retour,  en  courants  de  surface, 

1.  La  hauteur  de   cette  colonne  atmosphérique  jusqu'au 
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du  môme  air  refroidi,  des  pôles  vers  les  tropiques  et 
l'équateiir,  complétera  le  drculus. 

C'est  ici,  à  proprement  parler,  le  point  central,  le 
nœud  dn  système  des  vents,  le  cœur  de  leur  circula- 
tion. 

On  le  voit,  théoriquement,  et  dans  son  expression 
la  plus  simple,  le  diap;ramme  des  vents  se  réduit  à 
deux  courants  contraires  et  superposés,  l'un,  supé- 
rieur, d'air  chaud,  soufflant  de  l'équateur  aux  pôles; 
l'autre,  intérieur,  d'air  froid,  des  pôles  à  l'équateur. 

L'atmosphère  se  partas:e.  d'un  pôle  h  l'autre,  en 
neuf  zones  distinctes  et  parallèles,  dont  quatre  de 
courants  et  cinq  de  calmes  ou  de  brises  folles. 
Celles-ci,  larges  de  3°  à  4"  latitude,  sont  la  zone  équa- 
toriale,  les  deux  zones  tropicales  et  les  deux  zones 
polaires.  Les  quatre  zones  de  courants  ou  de  vents 
sont  les  quatre  zones  intermédiaires,  c'est-à-dire  les 
deux  zones  qui  s'étendent,  au  nord  et  au  sud,  des 

point  de  partai^e  des  contre-courants  n'est  pas  encore  bien 
connue  et  varie  sans  doute  suivant  les  cu'constances  locales. 
Léopokl  de  Bucli,  gravissant  un  jour  le  pic  deTénériffe,  sentit 
rraliot'd  l'alizé  boréal  souillant  du  nord-esl  au  sud-ouest;  puis, 
àrallilude  de  2,000  mélie.^,le  célèbre  géologue  se  trouva  tout 
à  coup  dans  l'aire  d'un  contre-courant  supérieur  soufflant  vers 
le  nord  avec  une  extrême  violence,  ha  coupe  verticale  de  l'alizé 
se  trouvait  ainsi  mesurer  '2,500  métrés  d'épaisseur.  M.  l'ami- 
ral Bourgois  estiiDe  que  le  contre-alizé  doit  perdre  les 
neuf  diziénii.'S  de  ses  vapeurs  d'eau-,  par  le  refroidissement  et 
la  condensation,  h  l'altitude  de  4,000  mètres,  et  que,  par  suite, 
ce  contre- courant  supérieur  doit  rarement  dépasser  cette 
limite,  bien  loin  d'atteindre  les  hautes  régions  de  l'air,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu.  (V.  Revue  maritime  et  coloniale,  novem- 
bre 18G8.) 
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calmes  tropicaux  aux  calmes  polaires,  —  c'est  la  ré- 
gion des  yents  généraux  ;  et  les  deux  autres  zones  qui 
séparent  les  calmes  équatoriaux  des  tropicaux,  — 
c'est  la  région  des  alizés. 

Ces  diverses  zones  constituent-elles  autant  de  ré- 
gions séparées  et  sans  solidarité  ?  En  d'autres  termes, 
les  zones  de  calmes  se  dressent-elles  comme  des  bar- 
rières infranchissables  devant  les  zones  de  courants, 
interdisant  à  celles-ci  toutes  communications  entre 
elles,  tout  échange  de  gaz  et  de  vapeurs ,  ainsi  qu'on 
l'a  cru  si  longtemps  ? 

Tel  était  le  problème  à  résoudre. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carte  du  globe,  Maury 
fut  frappé  de  cette  circonstance  singulière  que  pres- 
que tous  les  grands  fleuves  du  monde  se  rencontrent 
dans  l'hémisphère  boréal,  bien  que  la  surface  océa- 
nienne et,  par  suite,  l'évaporation  y  soient  beaucoup 
moins  considérables  que  dans  l'hémisphère  austral. 
Comment  expliquer  ce  fait  surprenant,  sinon  en 
supposant  un  échange  continu  de  vapeurs  entre  les 
deux  hémisphères,  et  cela  en  dépit  des  zones  de 
calmes? 

L'observation  des  faits  ne  tarda  pas  à  donner  raison 
à  cette  hypothèse  hardie.  Parmi  ces  faits  nous  choi- 
sirons les  deux  suivants,  comme  étant  des  plus  pé- 
remptoires. 

De  l'air  recueilli  sous  toutes  les  latitudes  et  sou- 
mis à  l'analyse  s'est  montré  partout  identique  dans 
ses  parties  constitutives,  malgré  les  conditions  fort 
diverses  de  froid,  de  chaud,  etc.,  où  se  trouvait  l'air 
objet  de  ces  expériences  :  preuve  évidente  des  inces- 
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santés  communications  qui  unissent  les  unes  aux 
autres  les  différentes  zones  de  l'atmosphère. 

Le  second  fait  est  plus  frappant  encore. 

Des  pluies  de  matières  sèches  ont  été  souvent  ob- 
servées à  Gènes,  à  Malte,  etc.  Or,  le  célèbre  na- 
turaliste de  Berlin  Ebrenberg,  armé  du  micros- 
cope, cet  instrument  merveilleux  qui  a  reculé  les 
bornes  du  monde  des  infiniment  petits,  comme  le 
télescope  a  reculé  celles  du  monde  des  infiniment 
grands,  —  Ebrenberg  a  découvert,  dans  les  ma- 
tières qui  composent  ces  pluies  sèches,  des  débris 
d'infusoires  et  de  matières  organiques  provenant  Je 
l'AnxM'ique  méridionale,  et  n'ayant  pu,  par  consé- 
quent, arriver  en  Europe  qu'à  travers  la  région  des 
calmes. 

Lorsque,  dans  ses  lointains  voyages  aux  régions  tor- 
rides,  A.  de  Humboldt  assistait  à  la  formation  de  ces 
tourbillons  de  poussière  dont  il  parle,  l'illustre  sa- 
vant ne  soupçonnait  pas  que  ces  matières  s'en  iraient 
un  jour,  entraînées  par  les  vents  par-dessus  les  calmes 
équatoriaux  et  tropicaux,  tomber  en  pluie  sur  les  ri- 
vages européens  et  y  porter  le  témoignage  de  courants 
supérieurs  dans  l'atmosphère. 

Ces  faits,  et  plusieurs  autres  que  le  défaut  d'espace 
ne  nous  permet  pas  d'exposer  ici,  ont  suggéré  à  Maury 
l'idée  de  sa  théorie  des  vents,  théorie  subtile  autant 
qu'ingénieuse  et  dont  nous  allons  essayer  de  donner 
une  idée. 

Au-dessus  des.  quatre  zones  de  vents  de  surface  ou 
inférieurs  régnent,  suivant  le  sagace  météorologiste, 
quatre  contre-courants  supérieurs  et  parallèles  souf- 
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flanl  à  l'inverse  des  premiers,  et  chargés  de  rétablir 
incessamment  l'équilibre  atmosphérique.  Les  calmes 
intermédiaires  sont  produits,  à  l'équateur  par  le  choc 
des  alizés,  aux  tropiques  par  la  rencontre  de  courants 
supérieurs  opposés.  L'expression  de  calmes  est  d'ail- 
leurs relative,  l'océan  atmosphérique,  avons-nous  dit, 
ne  connaissant  pas  plus  que  l'autre  de  repos  absolu  ; 
ce  mot  ne  doit  s'entendre  que  de  la  cessation  du 
mouvement  horizontal  de  l'air, et  de  son  double  mou- 
vement vertical,  ascendant  ânï]s\ il  région  des  calmes 
équatoriaux  et  polaires,  descendant  dans  les  zones  tro- 
picales, mouvement  qu'accuse  d'ailleurs  le  baro- 
mètre par  ses  oscillations. 

Si  nous  suivons  par  la  pensée  une  molécule  d'air 
dans  son  voyage  incessant  autour  de  notre  globr», 
nous  la  verrons,  emportée  tonr  à  tour  par  les  cou- 
rants supérieurs  et  par  les  vents  de  surface,  alimenter 
alternativement  les  alizés  du  sud  et  les  vents  généraux 
du  nord  en  allant,  et  les  alizés  du  nord  et  les  vents  gé- 
néraux du  sud  en  revenant.  Tous  les  espaces  inter- 
médiaires seront  franchis  par  elle  en  courants  supé- 
rieurs'. 

Vents  alizés  et  vents  généraux  devraient  souffler 
perpendiculairement  aux  ]>ôles  ou  à  l'équateur,  dans 
le  sens  de  l'axe  terrestre  et  du  méridien  ;  mais  il  est 
une  force  qui  les  fait  dévier  de  leur  voie  normale, 
en  imprimant  aux  uns  et  aux  autres  une  direction 
oblique  :  nous  voulons  parler  de  la  rotation  du 
globe. 

1.  Voir  la  figure  ci-contre. 
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Par  suite  de  rinégalitc  du  mouveuient  rotatoirc 
qui,  presque  nul  aux  pôles,  s'accroît  de  latitude  en 
latitude  jusqu'à  l'cquateur,  où  il  atteint  son  inaxi' 
vimn,  c'est-à-dire  une  rapidité  d'environ  seize  cent 
soixante-six  kilomètres  par  heure,  vitesse  à  peu  près 
égale  à  celle  d'un  boulet  de  canon*,  tous  les  corps 
qui  se  meuvent  à  la  surface  de  notre  planète  incli- 
nent vers  leur  droite  dans  l'hémisphère  nord  et  vers 
leur  gauche  dans  Tiiémisphère  sud,  —  qu'ils  remon- 
tent de  l'équateur  aux  pôles,  ou  qu'ils  descendent  de 
l'un  ou  de  l'autre  pôle  vers  l'équatcui,  —  les  premiers 
gagnant  la  terre  de  vitesse  dans  son  évolution,  et 
ceux-ci  étant  distancés  par  elle.  A.  cette  iutluencc,  à 
laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion,  obéissent  éga- 
lement fleuves  terrestres  et  océaniens,  courants  atmos- 
phériques, balles  de  fusil,  boulets  vomis  par  le  canon, 
locomotives  emportées  par  la  vapeur'. 

En  vertu  de  cette  loi,  les  vents  généraux  du  nord 
et  les  alizés  du  sud  dont  ils  sont  le  prolongement 
par  dérivation  descendante,  au  lieu  de  se  projeter 
directement  du  sud  au  nord,  souftlent  obliquement, 
ceux-ci  du  sud-est  au  nord-ouest  et  ceux-là  du  sud- 

1 .  Sous  le  parallèle  de  Paris,  latitude  presque  également 
distante  du  pùle  et  de  Téqualeur,  la  terre  tourne,  et  nous  avec 
elle,  avec  une  vitesse  de  plus  de  deux  cents  lieues  à  l'heure. 

Encore  ne  parlons-nous  point  ici  du  mouvement  annuel, 
dit  de  translation,  qui  emporte  la  terre  autour  du  soleil  et 
qui,  bien  autrement  accéléré,  est  de  plus  de  30,000  mètres  par 
seconde  ! 

2.  Sur  les  grandes  ligues  ferrées  américaines,  dont  l'étendue 
permet  de  mieux  observer  ce  phénomène,  les  déraillements 
se  produisent  le  plus  souvent  sur  la  droite  du  train  en 
marche. 

44 


182  MÉTKOROLOGŒ. 

ouest  au  nord-est.  Soumis  aune  dcvidtiou  analogue, 
les  alizés  du  nord  et  les  vents  généraux  du  sud  qui  en 
sont  la  suite  se  dirigent  en  ligue  diagonale,  les  pre- 
miers à  leur  droite,  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  les 
autres  à  leur  gaucho,  du  nord-ouest  au  sud^est. 

Cette  obliquité  des  vents  serait  à  elle  seule  une 
preuve,  à  défaut  d'auLres,  du  mouvement  rotatoire 
de  la  terre. 

Si  l'atmosphère  ne  participait  pas  à  ce  mouvement 
et  restait  immobile  pendant  que  le  globe  qu'elle  cir- 
conscrit évolue  avec  cette  vertigineuse  rapidité,  elle 
exercerait  contre  la  surface  terrestre  un  frottement 
qui  envelopperait  celle-ci  comme  d'un  perpétuel  ou- 
ragan, dont  la  puissance  dévastatrice,  croissant  de 
latitude  en  latitude,  acquerrait  sous  l'équateur  une 
vitesse  dix  fois  égale  à  celle  des  plus  terribles  cy- 
clones. Nulle  vie  ne  serait  possible  dans  de  telles 
conditions,  et  la  terre,  sans  cesse  battue  par  cette 
éternelle  tempête,  voguerait  à  la  dérive  dans  l'espace 
comme  un  navire  désemparé.  Il  n'en  est  point  ainsi, 
l'atmosphère  obéissant  à  la  même  force  qui  entraîne 
la  planète. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  circulation  atmosphé- 
rique, telle  que  nous  la  décrivons  ici,  ne  présente  pas 
en  réalité  toute  la  régularité  que  ce  système  suppose. 
En  outre  de  la  rotation  du  globe  et  sans  parler  des 
causes  encore  inconnues  de  perturbation,  les  divers 
accidents  que  présente  la  superiicie  de  la  terre,  mon- 
'"tdgnes,  déserts  brûlants  ou  glacés,  etc.,  exercent  sur 
la  direction  des  courants  une  influence  constante.  Les 
vents  pris  comme  type  par  Maury  sont  ceux  qui  rè- 
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gnent  sur  l'Océan,  dont  la  surface  plus  unie  oppose 
moins  d'obstacles  h  la  régularité  de  leur  cours.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  mers  recouvrent  près  des  deux  tiers 
du  globe. 

Quelle  force  détermine  ces  courants  et  les  pousse 
ainsi  dans  des  directions  opposées?  Quelle  puissance 
empêche  l'air  sec  et  l'air  humide  de  se  confondre 
dans  les  zones  de  calmes,  et  envoient  le  premier  vers 
les  mers  équatoriales,  dont  il  pompera  bientôt  les  va- 
peurs, et  le  second  vers  les  régions  plus  froides  aux- 
quelles il  va  porter  les  pluies  dont  il  est  gonflé,  sans 
que  jamais  le  mélange  de  l'un  et  de  l'autre  vienne 
troubler  l'harmonie  de  cette  merveilleuse  circulation? 
Maury  soupçonne  dans  ces  phénomènes  l'influence  de 
l'électro-magnétisme,  ce  mystérieux  et  puissant  agent 
si  universellement  répandu  et  cependant  si  peu  connu 
jusqu'ici. 

La  rotation  de  la  croûte  terrestre  autour  du  noyau 
central  en  fusion,  dont  les  évolutions  sont  moins  ra- 
pides, produit,  selon  M.  Babinet,  un  double  courant 
d'électricité,  négative  dans  la  partie  liquide  et  positive 
dans  la  partie  solide.  Le  mouvement  rotatoire  étant  in- 
comparablement plus  accéléré  à  l'équateur,  ainsi  que 
nous.venons  de  le  dire,  l'électricité  s'y  crée  en  bien 
plus  grande  abondance.  Les  courants  atmosphériques, 
s'emparant  de  l'électricité  positive  en  excès,  la  trans- 
portent aux  pôles,  où  elle  s'accumule  et  où,  se  heur- 
tant à  l'électricité  négative  de  la  terre,  elle  produit  ces 
magnifiques  orages  électro-magnétiques  appelés  au- 
rores boréales,  soleil  intermittent  de  ces  régions  déso- 
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Ices  que  l'autre  soleil  fuit.  C'est  à  cette  même  électricité 
polaire  que  Maury  attribue  le  renversement,  autour 
des  pôles,  dos  courants  atmosphériques. Faraday  a  ré- 
cemment démontré  les  propriétés  magnétiques  de  l'oxy- 
gène, gaz  qui  compose  le  cinquirme  de  l'air  que  nous 
respirons.  Ces  propriétés  ne  joueraient-elles  aucun  rôle 
dans  la  circulation  de  l'atmosplière  ?  Les  positions  as- 
signées aux  pôles  magnétiques,  aux  pôles  des  vents  et 
aux  pôles  de  froid  maximum^  sont  à  peu  près  identi- 
ques; serait-ce  pure  coïncidence?  Quelle  force,  sinon 
l'électricité  encore,  entraîne  l'ouragan  et  le  fait  tour- 
billonner dans  le  môme  sens  que  la  spirale  du  courant 
polaire  dont  il  est  le  plus  voisin,  c'est-à-dire  de  droite 
à  gauche  dans  l'hémisphère  septentrional,  et  de  gau- 
che à  droite  dans  l'hémisphère  méridional? 

La  gravitation  newtonienne  n'est  peut-être  qu'un 
phénomène  du  même  ordre.  La  loi  de  l'attraction  uni- 
verselle n*était,  dans  la  pensée  de  Newton  lui-même, 
que  la  formule  d'un  fait  et  non  d'une  cause  ;  les  corps 
ne  s'attirent  pas  en  réalité,  les  choses  se  passent  comme 
s'ils  s'attiraient.  L'effet  seul  est  constant,  la  cause  est 
inconnue.  La  puissance  dynamiquf  de  la  chaleiii*  so- 
laire serait  plus  que  suffisante,  seldn  certains  savants, 
pour  déterminer  le  mouvement  ;?otatoire  des  planètes. 
Or,  qu'est-c^  que  la  chaleur  solaire  elle-même,  sinon 
un  phénomène  électrique,  selon  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement répandue?  Il  en  est,  il  est  vrai,  qui  lui  as- 
signent pour  cause  le  choc  du  soleil  et  de  la  matière 
cosmique,  disséminée  dans  l'espace  sous  forme  d'étoiles 
fdantes,  de  bolides,  de  comètes,  de  lumière  zodiacale. 
Mais  d'autres  en  plus  grand  nombre  voient  dans  le  so- 
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leiliiricpilorlorlri{]nosanscess(;onnf'tivit(''.M.Geniller 
(dft  Liégn),  ontro  niitios,  pense  quo  le  dovoloppemont 
(les  couches  minp;('upcs  qui.  d'après  Ticrschcll  ot  Arago, 
enveloppent  le  noyau  solaire,  donner  lieu  à  des  torrents 
d'électricité  statique,  dont  les  décharges  continuelles 
impliqueraient  la  lumière  du  soleil,  et  qu'ainsi  cet  astre 
brillerait  en  "vertu  d'un  orage  électrique  permanent. 

En  démontrant  l'identité  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme, OErstedt,  Ampère  et  Faraday  ont  fait  faire  à  la 
science  un  pas  immense  vers  l'unité;  ils  ont  simplifié 
la  nature,  selon  l'énergiquo  expression  de  M.  Babinet. 
((  L'électricité,  dit  ce  savant  ingénieux,  c'est  l'agent 
universel  de  la  vie  organique  et  inorganique,  c'est 
tout.  »  —  «  C'est  Vûme  du  monde  physique,  »  ajoute 
M.  Becquerel. 

Électricité,  magnétisme,  chaleur,  lumière,  autant 
de  sphinx  proposant  leurs  énigmes  aux  OEdipes  de  la 
science,  qui  en  pénètrent  peu  à  peu  le  sens  mystérieux 
et  en  entrevoient  déjà  vaguement  l'unité. 

En  effet,  chacun  des  pas  que  la  science  fait  en  avant, 
chaque  découverte  nouvelle  qu'elle  opère  dans  le  do- 
maine de  la  physique  du  globe,  lui  fait  plus  clairement 
entrevoir  l'unité  de  la  force  qui  préside  aux  évolutions 
de  la  nature.  Si,  comme  le  pense  M.  Dumas,  et  avec 
lui  plusieurs  autres  savants,  le  monde  physique  pro- 
cède d'un  élément  unique  (l'hydrogène,  selon  l'Anglais 
Prout;  un  corps  inconnu  d'un  poids  égal  à  la  moitié 
de  celui  de  l'hydrogène,  suivant  M.  de  Marignac; 
l'éther,  d'après  les  plus  récentes  hypoîhèses,  ce  subtil 
élément  que  l'on  suppose  remplir  les  espaces  inter- 
planétaires, et  dont  les  corps  matériel  ne  seraient 
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que  la  condensation)  ;  —  si,  d'autre  part,  ainsi  que  la 
science  le  soupçonne,  cet  élément  unique  est  soumis 
h  une  force  unique,  quelle  admirable  simplicité  éclate 
dès  lors  dans  la  création  1  Quelle  prodigieuse  variété 
dans  les  effets  produits  par  la  combinaison  de  ces  deux 
causes!  Le  jour  viendra  sans  doute  oii  la  science  par- 
viendra à  mettre  plus  en  lumière  ces  deux  merveilles 
également  étonnantes.  Kepler  voyait  déjà  poindre 
l'aurore  de  ce  jour  mémorable,  lui  qui  a  dit  :  «  Dieu 
étant  une  intelligence  unique  et  universelle,  le  ca- 
ractère des  lois  qu'il  a  données  au  monde  doit  être 
l'unité  et  l'universalité.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  chaleur]  solaire  paraît,  avec 
l'électricité,  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la 
direction  des  vents  comme  dans  leur  formation.  Déjà, 
au  dix-huitième  siècle,  Halley  avait  assigné  aux  alizés 
la  chaleur  diurne  pour  cause.  Sous  les  latitudes  équa- 
toriales,  en  effet,  le  soleil  échauffe  l'air  de  telle  façon 
qu'il  s'y  produit  un  courant  ascensionnel  continu, 
emportant  dans  les  hautes  régions  l'air  chaud  devenu 
plus  léger,  par  suite  de  cette  même  cause  qui  fait 
monter  en  colonne  verticale  l'air  et  la  fumée  au-des- 
.sus  des  feux  que  nous  allumons. 

Pour  remplir  les  vides  qui  se  produisent  ainsi  sous 
l'équateur,  dans  la  couche  inférieure  de  l'air,  arri- 
vent du  nord  et  du  sud,  avons-nous  dit  plus  haut,  deux 
courants  d'air  plus  froid  qui,  échauffé  à  son  tour,  est 
continuellement  emporté  dans  les  régions  supérieures. 
C'est  un  constant  va-et-vient,  c'est  un  équilibre  tou- 
jours rompu  et  toujours  rétabli.  Car,  au-dessus  de  ces 
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courants  de  surlace  attirés  vers  l'équateur,  il  est  né- 
cessaire qu'un  double  courant  supérieur  et  contraire 
emporte  au  nord  et  au  sud  le  trop-plein  d'air,  qui  sans 
rcla  s'accumulerait  au-dessus  de  la  Ligne. 

Une  comparaison,  dans  sa  banalité,  achèvera  de 
faire  comprendre  le  jeu  de  ce  mécanisme.  Que  l'on 
suppose  une  chambre  chauffée  au  moyen  d'un  poêle 
placé  au  milieu.  La  colonne  d'air  qui  se  trouvera  au- 
dessus  du  poêle  (soleil  de  cette  miniature  de  monde) 
se  dilatera  par  l'action  de  la  chaleur  et,  devenue  ainsi 
plus  légère,  montera  vers  le  plafond,  en  produisant 
un  vide  à  sa  base.  De  chaque  côté,  des  courants  infé- 
rieurs d'air  froid  (alizés  du  nord  et  du  sud)  accour- 
ront pour  combler  ce  vide,  pendant  que  l'air  échauffé 
d'en  haut,  se  refroidissant  peu  h  peu  au  contact  du 
plafond  et  devenant  plus  lourd,  redescendra  le  long 
des  murailles  et  redeviendra  courants  inférieurs  par 
un  cercle  sans  fin. 

C'est  à  la  même  cause  que  doivent  être  attribuées 
la  brise  dite  de  mer,  qui  souffle  sur  nos  côtes  pen- 
dant le  jour,  et  la  brise  dite  de  terre,  qui  règne  pen- 
dant la  nuit.  Pendant  le  jour,  la  terre,  plus  prompte 
que  la  mer  à  s'échauffer,  détermine  au-dessus 
d'elle-même  un  courant  d'air  chaud  sans  cesse  rem- 
placé à  la  surface  par  un  coui'ant  d'air  plus  froid 
venant  de  la  mer.  Pendant  la  nuit,  la  terre,  plus 
prompte  à  se  refroidir  par  le  rayonnement  nocturne, 
envoie  à  son  tour  un  courant  d'air  froid  vers  la  mer, 
au-dessus  de  laquelle  l'air  plus  chaud  tend  sans  cesse 
à  s'élever. 

Les  trombes,  si  terribles  surtout  dans  les  mers  in- 
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diennes,  incessamment  brûlées  par  un  soleil  vertical, 
ne  sont  sans  doute  que  des  effets  de  la  même  cause, 
c'est-à-dire  des  tourbillons  ascensionnels  d'air  échauffé 
qui,  fouettes  à  la  façon  d'une  toupie  par  un  contre- 
courant,  emportent  avec  une  puissance  irrésistible 
tout  ce  qu'ils  enserrent  de  leurs  formidables  spirales. 
La  rotation  des  vents  autour  de  la  rose  fut  entrevue 
par  Aristote,  Pline  et  Bacon.  Chez  nous,  cotte  révolu- 
tion s'effectue  dans  l'espace  de  dix  à  vingt  jours,  par  un 
mouvement  de  gauche  à  droite,  analogue  à  celui  de 
l'aiguille  d'une  horloge  sur  le  cadran.  Quand,  au  lieu 
de  poursuivre  leur  évolution  régulière,  les  vents  rétro- 
gradent, c'est  un  signe  de  désordre  dans  l'atmosphère 
et  une  menace  de  perturbation  prochaine.  Les  marins 
voient  avec  inquiétude  le  vent  tourner  'ainsi  contre  le 
soleil,  selon  leur  langage  pittoresque,  et  se  préparent 
à  affronter  la  tempête.     ' 

Alors  éclatent  ces  oviragans  ou  tourbillons,  cyclo- 
nes, tornados  ou  typhons  (noms  divers  d'une  chose 
identique  dan^  sa  cause,  sinon  dans  ses  effets),  qui, 
plus  ou  moins  violemment,  sévissent  sur  toutes  les 
mers,  mais  principalement  sur  celles  des  Indes,  de 
la  Chine  et  des  Antilles,  où  ces  tempêtes  exercent 
à  l'époque  du  renversement  des  moussons,  les  plus 
effrayants  ravages.  Immenses  remous  aériens,  ana- 
logues aux  remous  des  eaux  et  nés,  comme  eux, 
du  choc  de  deux  courants  contraires  ;  creux  central 
immobile,  produit  par  la  force  centrifuge  et  autour 
duquel  pirouette  un  courant  circulaire,  de  droite  à 
gauche  dans  notre  hémisphère,  de  gauche  à  droite 
dans  l'hémisphère  austral  ;  mouvement  progressif  de 
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translation  de  l'équateiir  vers  le  pôle  correspondant  : 
—  tels  nons  apparaissent  dans  leur  cause  et  dans  leur 
marche  ces  redoutables  phénomènes,  dont  la  loi,  si 
longtemps  ignorée,  ccumence  seulement  à  être  coi!- 
nue.  Une  baisse  subite  du  baromètre  (il  descend  quel- 
quefois jusqu'à  100  millimètres  au-dessous  de  la  pres- 
sion normale)  annonce  la  venue  de  l'ouragan.  Large  à 
sa  base,  de  1,000  à  l,oOO  kilomètres,  haut  de  2  à  3,  le 
géant  météorologique  s'en  va,  tourbillonnant  dans  sa 
valse  formidable  et  enlaçant  de  ses  replis  Ilots,  navi- 
res, maisons  ou  forets,  aspirant  les  uns  à  la  façon 
d'une  trombe,  ou  déracinant  les  autres,  promenant  la 
terreur  et  la  mort  sur  un  espace  long  quelquefois  de 
mille  à  douze  cents  lieues. 

Terribles  dans  leurs  désordres,  les  ouragans,  comme 
tous  les  phénomènes  naturels,  d'ailleurs,  sont  simples 
dans  leur  cause,  et  M.  Maiié-Davy  vient  d'y  découvrir 
l'une  des  lois  les  plus  habituelles  de  la  circulation 
atmosphérique.  I>os  régions  tempérées,  que  nous 
crovions  en  dehors  des  tornados  et  de  leur  influence 
dévastatrice,  sont  soumises  au  même  système  de  cou- 
rants aériens  gyratoires,  moins  violents  ici  toutefois 
dans  leurs  effets,  grâce  à  la  distance  où  nous  sommes 
des  tropiques.  Découverte  capitale,  car  elle  permet  de 
prévoir  la  marche  probable  des  tempêtes  et  d'avertir 
à  temps  ceux  qu'elles  vont  visiter,  le  télégraphe  élec- 
trique étant  beaucoup  plus  rapide  que  le  plus  violent 
ouragan,  dont  la  vitesse  ne  dépasse  guère  trente  à 
quarante  mètres  par  seconde,  vitesse  qu'égale  le  vol 
du  martinet,  le  plus  rapide  des  oiseaux. 

Que  l'on  suppose  des  postes  d'observation  dissémi- 
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nés  sur  la  surface  de  la  terre  et  se  communiquant 
instantanément,  au  moyen  de  l'électricité,  leurs  ren- 
seignements sur  la  direction  des  \ents,  la  marche  des 
nuages  chargés  de  vapeurs,  les  courants  d'air  froid 
ou  d'air  chaud,  sur  les  divers  accidents  atmosphé- 
riques en  un  mot,  —  quelle  perspective  n'offrirait  pas 
dès  lors  le  côté  pratique  de  la  météorologie?  Cette 
hypothèse  est  en  voie  de  réalisation  ;  les  observatoires 
météorologiques  s'organisent  de  toutes  parts,  et  déjà, 
grâce  à  l'agent  électrique  qui  les  relie,  plus  d'une 
tempête  a  pu  être  prévue  et  plus  d'un  sinistre  évité. 
L'avenir  qui  s'ouvre  devant  cette  science  nouvelle  et, 
pour  ainsi  parler,  toute  jeune  encore,  est  vaste,  et 
inappréciables  sont  les  services  qu'elle  peut  rendre. 

Orages  et  cyclones,  irrégularités  apparentes,  — 
moyen  réel  d'établir  une  exacte  balance  dans  la  dis- 
tribution de  l'air  et  des  eaux  entre  les  diverses  ré- 
gions terrestres,  par  un  mécanisme  assez  parfait  pour 
corriger  ses  excès  et  réparer  ses  accidents.  Ces  ef- 
frayants désordres  sont,  si  j'ose  dire^  les  remèdes 
héroïques  employés  par  la  nature  pour  reconstituer 
l'équilibre  compromis  de  ses  éléments.  C'est  encore 
de  l'harmonie. 


Outre  le  rôle  que  jouent  les  vents  pour  le  maintien 
de  l'équilibre  atmosphérique ,  ils  en  jouent  un  autre 
non  moins  intéressant  et  non  moins  admirable  comme 
véhicules  de  la  pluie  et  comme  agents  préposés  à  l'ir- 
rigation du  globe. 

Maury  partage  les  vents  en  deux  catégories:  les  vents 
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secs  ou  évaporants  (ce  sont  les  alizés),  et  les  vents  hu- 
mides ou  précipitants  (ce  sont  les  vents  généraux).  Les 
premiers ,  soufflant  sur  les  régions  intertropicales, 
s'imbibent,  comme  une  éponge  avide,  des  vapeurs 
produites  par  la  chaleur  solaire.  Or,  sous  ces  latitudes 
brûlantes,  la  piii  •  ,ance  évaporatoire  di^.  soleil  est  telle, 
qu'on  évalue  la  couche  liquide  évaporée  annuellement 
h  une  profondeur  de  cinq  mètres.  Dars  certaines  mers, 
telles  que  l'océan  Indien,  cette  couche  atteintune  épais- 
seur de  vingt  pieds.  Chargés  des  vapeurs  de  l'hémi- 
sphère sud,  les  alizés  austraux  les  portent,  par-dessus 
les  calmes  de  l'équateur  et  du  tropique  du  Cancer, 
jusqu'à  la  région  des  vents  généraux  ou  précipitants  du 
nord,  qui  s'en  emparent  à  leur  tour  et  les  charrient 
vers  le  pôle,  jusqu'à  ce  que  le  froid,  condensant  les 
vapeurs,  vienne  exprimer  de  l'air  l'eau  qu'il  contient 
et  la  fasse  tomber  en  pluie.  Les  alizés  du  nord  trans- 
portent d'une  façon  analogue  les  vapeurs  de  l'hémi- 
sphére  septentrional  dans  l'hémisphère  australe 

Ainsi  se  résout  un  problème  dont  la  science  avait  en 
vain  jusqu'ici  cherché  le  mot  :  l'hémisphère  boréal 
présentant  aux  rayons  solaires,  dans  les  régions  alizées, 
une  surface  liquide  d'environ  un  tiers  plus  petite  que 

1.  Lorsque  domine  le  courant  polaire,  c'est-à-dire  lèvent 
sec  et  froid,  conséquemuient  plus  lourd,  du  nord  ou  du  nord- 
ost,  le  baromètre  monte.  Si  ce  sont,  au  contraire,  les  dériva- 
tions descendantes  du  courant  supérieur  équatorial ,  c'est- 
à-dire  les  vents  chauds,  liumidts  et  plus  légers  du  sud  ou  du 
sud-ouest,  qui  arrivent  tout  saturés  de  vapeurs,  le  Laromèlre 
descend,  la  pression  atmosphérique  diminuant.  C'est  sur  cette 
double  coïncidence  qu'est  basée  la  théorie  des  indications 
barométriques  relativement  au  temps  beau  ou  pluvieux  qu'il 
fait  ou  qu'il  va  faire. 
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riiémi sphère  austral,  et  cependant  recevant  uno  quan- 
tité de  pluies  d'un  tiers  plus  considérable,  tout  s'ex- 
plique par  l'échange  de  vapeurs  efTectué  entre  les  deux 
hémisphères. 

Ainsi,  par  une  admirable  harmonie,  la  goutte  d'eau 
puisée  dans  l'Océan  par  un  rayon  de  soleil,  et  devenue 
vapeur,  parcourt  les  airs  sur  l'aile  des  vents  et  s'en 
va,  sous  de  lointaines  latitudes,  tomber  en  pluiesurla 
terre  qu'elle  féconde;  puis,  emportée  dans  le  courant 
de  quelque  fleuve,  elle  revient  à  l'Océan  d'où  elle  est 
partie,  pour  recommencer  jusqu'à  la  fin  le  cercle  de 
ses  métamorphoses. 

La  zone  équatoriale  est,  on  le  voit,  le  grand  labora- 
toire où  se  forment  les  pluies  et  les  vents. 

Ciel  bas  et  nuageux,  orages  violents  et  journaliers  ; 
chaleur  humide,  molle  et  suffocante  ;  atmosphère 
saturée  d'électricité  et  comme  gonflée  de  vapeurs, 
qu'une  incessante  condensation  sollicite  à  tomber  en 
pluies  diluviennes,  au  milieu  du  tonnerre  et  des 
éclairs  :  telle  nous  est  dépeinte  cette  malsaine  et  re- 
doutable région.  Nos  marins  français  lui  ont  donné  le 
significatif  et  pittoresque  sobriquet  de  Pot-aii-noir. 

Cet  épais  bourrelet  de  vapeurs,  que  le  soleil  tient 
ainsi  suspendu  au-dessus  de  l'équateur,  n'est  pas  im- 
mobile :1e  soleil  le  promène  avec  lui  d'un  hémisphère 
à  l'autre,  dans  son  trajet  annuel  entre  les  deux  tropi- 
ques, où  son  passage  apporte  la  périodique  saison 
des  pluies.  Entraînés  par  le  déplacement  de  l'anneau 
d'aspiration,  les  alizés  suivent  aussi  le  soleil  dans 
son  voyage  par  delà  l'équateur,  et  se  renversent,  celui 
du  nord  refoulant  pendant  six  mois  l'alizé  du  sud, 
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lequel,  à  son  tour,  le  refoulera  pendant  l'été  de  Thé- 
misphère  boréal. 

Ce  phénomène  du  renversement  des  alizés  s'appelle 
du  nom,  bien  connu,  de  4n(msso7is  *. 

Les  contrées  situées  sous  l'équateur  voient  la  bande 
des  calmes  équatoriaux  passer  deux  fois  par  an  au- 
dessus  d'elles,  et  leur  apporter  par  conséquent  deux 
saisons  de  pluies.  La  climatologie  de  Santa-Fe  de 
Bogota  est  un  exemple  de  ce  phénomène. 

La  théorie  de  la  précipitation  est  connue.  Toute 
masse  d'air,  contrainte  par  une  cause  quelconque  de 
s'élever  dans  les  régions  supcricuros,  devient  plus  lé- 
gère du  poids  de  la  colonne  atmosphérique  qui  lui  était 
tout  à  l'heure  superposée,  et,  par  suite,  se  dilate;  en 
outre,  à  mesure  qu'elle  s'élève,  elle  se  refroidit,  et  les 
vapeurs  d'eau  qu'elle  contient,  condensées  parle  froid, 
tombent  sous  forme  de  pluies.  Le  refroidissement  pro- 
gressif de  Fair  est  d'environ  3°  centigrades  par  200 
mètres  d'élévation.  C'est  d'après  ce  principe  qu'on  dit 
des  forets  qu'elles  attirent  la  pluie,  la  barrière  qu'elles 
opposent  aux  courants  de  surface  les  forçant  à  s'élever, 
et,  par  conséquent,  à  se  débarrasser  des  vapeurs  qu'ils 
tiennent  en  suspension.  De  là  vient  qu'en  Egypte,  où 
les  pluies  étaient  autrelois  inconnues,  elles  sont  deve- 
nues relativement  abondantes  depuis  qu'on  y  a  planté 
des  arbres.  Quelle  cause  rend  si  riche  en  cours  d'eau 
le  bassin  de  la  Meuse,  si  peu  considérable  en  étendue, 
sinon  les  forêts  qui  le  couvrent? 

Comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  on  peut 

^ .  Du  mot  arabe  mausim^  saisons. 
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poser  en  principe  que  la  configuration  du  lorrain  et 
les  vents  dominants  déterminent  l'irrigation  naturciio 
d'un  pays.  Les  cours  d'eau  représentent  l'excès  de  la 
précipitation  sur  l'évaporation'. 

Que  l'on  suppose  une  couche  de  pluie  deO"", 025  d'é- 
paisseur tombant  sur  l'Atlantique,  dont  la  surface  est 
d'environ  65  millions  de  kilomètres  carrés,  le  poids  de 
cette  couche  de  pluie  sera  à  peu  près  de  1,800,000,000 
de  tonneaux,  et  le  sel  qu'elle  a  abandonné  en  s'évapo- 
rant  ne  pèsera  pas  moins  de  80,000,000  de  tonneaux, 
le  décuple  du  poids  que  pourraient  porter  ensemble 
tous  lesbâtiments  qui  sillonnent  les  mers.  Si  l'on  songe 
que,  au  lieu  d'une  épaisseur  hypothétique  de  0'",025, 
la  couche  des  pluies  annuelles  qui  tombent  sur  l'Atlan- 
tique, ainsi  que  sur  le  reste  du  globe,  est  en  moyenne 
de  1"',bO,  à  quels  chiffres  formidables  arriverons- 
nous?  Quelle  doit  être  la  puissance  perturbatrice 
d'une  telle  évaporation  et  d'une  telle  précipitation  ! 

Par  une  prévoyance  admirable,  l'hémisphère  sep- 
tentrional, qui  contient  à  lui  seul  les  trois  quarts  delà 
terre  habitée,  est  précisément  celui  sur  lequel  les  vents 
sont  chargés  de  répandre  les  pluies  lesplus  abondantes, 

1 .  L'air  saturé  do  vapeur  d'eau,  et  l'air  dans  lequel  cette 
vapeur  est  trop  rare,  sont  également  nuisibles  à  l'iiomme. 
Le  premier  constitue  l'atmosphère  des  lieux  chauds  et  hu- 
mides ;  c'est  la  mal' aria  des  Maremmes  et  des  Marais  Pon- 
tins,  qui,  chaque  année,  semble  assiéger  plus  étroitement 
la  Ville  éternelle  et  menace  de  l'envahir  de  ses  miasmes  pa- 
ludéens. Le  second  est  le  simoun  et  le  khamsin  du  désert. 
L'atmosphère  de  la  brumeuse  Angleterre  est  presque  com- 
plètement saturée  d'eau  :  celle  de  la  France  tieiit  le  juste 
milieu.  Que  de  phénomènes  moraux  s'expliquent  par  cette 
simple  circonstance  physique  ! 
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tout  à  la  fois  pour  le  fertiliser  et  pour  y  créer  ces  mil- 
liers de  cours  d'eau  qui  l'enveloppent  de  leur  réseau 
liquide,  et  constituent  autant  de  routes  naturelles  entre 
ses  diverses  parties. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  sur  l'influence  exercée 
par  les  vents  comme  créateurs  des  fleuves  ? 

Chaque  cours  d'eau  suppose  un  vent  dominant  qui 
l'alimente.  Suivons,  par  exemple,  la  marche  des  vents 
d'ouest,  si  persistants  dans  nos  contrées  :  chargés  des 
vapeurs  de  l'Atlantique  et  échauffés  par  le  Gulf-stream 
sur  lequel  ils  viennent  de  passer,  ces  vents  se  refroi- 
dissent peu  à  peu  au  contact  des  courants  plus  froids 
qu'ils  rencontrent,  et  laissent  tomber  en  chemin  une 
partie  de  leurs  vapeurs,  jusqu'à  ce  que,  se  heurtant 
aux  Alpes  helvétiques,  ils  s'élèvent  de  plus  en  plus  et 
déposent  sur  le  sommet  de  ces  montagnes,  sous  forme 
de  pluie  ou  de  neige,  les  restes  de  leurs  vapeurs,  qui 
deviennent  les  sources  du  Rhône  et  du  Hhin.  Il  en  est 
de  même  du  Pô,  dont  le  cours  est  alimenté  par  les 
pluies  qu'apportent  sur  la  cime  des  Alpes  tyroliennes 
les  mômes  vents  soufflant  à  travers  les  plaines  de  la 
Lomhardie. 

Retraçons  en  quelques  mots  la  marche  des  alizés 
et  leur  rôle  hydrologique. 

Après  avoir  traversé  l'Atlantique  et  en  avoir  pompé 
les  vapeurs,  les  alizés  traversent  l'Amérique  jusqu'aux 
Cordillères.  Forcés,  pour  franchir  cette  colossale  bar- 
rière, de  s'élever  dans  les  froides  régions  de  l'air,  ils 
se  débarrassent  des  vapeurs  dont  ils  sont  saturés  et 
laissent  tomber  ces  torrents  d'eau  qui  bientôt  s'appel- 
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leronl  l'Oréiioque  et  l'Ama;;one.  Devenu  sec,  le  cou- 
rant alizé  descend  sur  les  arides  plaines  du  Pi'rou,  où 
les  pluies  sont  inconnues,  franchit  l'immense  Paci- 
fique, où  il  s'imprègne  de  vapeurs  nouvelles  qu'il  va 
déposer  sur  les  montagnes  de  l'Asie  méridionale,  et 
qui  deviennent  les  sources  de  grands  cours  d'eau.  De 
là,  continuant  sa  marche,  le  courant  traverse  la  mer 
des  Indes,  dont  il  va  déposer  les  abondantes  vapeurs 
sur  les  montagnes  de  l'Afrique  centrale,  d'où  tombe 
le  Nil,  et  redescend  brûlant  et  sec  sur  le  désert. 

C'est  ainsi  que  la  divine  économie  de  la  création 
éclate  tout  ensemble  dans  la  simplicité  de  la  cause  et 
dans  la  variété  et  la  puissance  des  effets. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  déserts  eux-mêmes  qui  ne 
jouent  leur  rôle  dans  la  circulation  atmosphérique  et 
dans  l'irrigation  du  globe,  soit  que,  échauffés  les  uns 
après  les  autres,  grâce  au  déplacement  périodique  du 
soleil  entre  les  deux  tropiques,  ils  attirent  les  alizés 
tour  à  tour  au  nord  et  au  sud  de  la  Ligne,  selon  les  sai- 
sons, et  fassent  souffler  les  moussons  dans  chacune  de 
ces  deux  directions  pendant  six  mois  alternativement, 
comme  font  les  déserts  brûlants  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  ;  soit  qu'en  refroidissant  l'air  ils  déterminent  une 
abondante  précipitation ,  comme  font  les  steppes  glacées 
de  la  Sibérie,  dont  les  pluies  alimentent  les  cours  de 
rObi,  de  la  Lena  et  du  Jenisseï. 

Montagnes,  déserts,  eaux  et  vents,  tout  concourt  à 
l'harmonie  universelle  ;  tout,  s'il  nous  est  permis  de 
nous  exprimer  ainsi,  joue  sa  partie  dans  le  grand  con- 
cert de  la  nature. 

Lorsque  les  vents  ont  à  franchir  de  larges  conti- 
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nonts  qui  les  desscchnnt,  unti  prévoyance  admira- 
ble a  semé  sur   leur  route  des  lacs  ou  des  mers 
intérieures  pour  les  rafraîchir  et  les  gonfler  de  va- 
peurs dont  ils  arrosent,  à  mesure  qu'ils  les  reçoivent, 
les  pays  qu'ils  parcourent.  Ainsi  les  alizés  dusud,qui, 
après  avoir  traversé  l'Amérique  méridionale,  sur  les 
hauteurs  de  laquelle  ils  ont  déposé  leurs  vapeurs,  des- 
cendent du  courant  supérieur  au  sortir  des  calmes  du 
ti'opique  du  Cancer,  et  arrivent  altérés  dans  notre  hé- 
misphère, où  ils  soufflent  du  sud-ouest  au  nord-est, 
comme  vents  généraux,—  trouvent  sur  leur  chemin  la 
Méditerranée,  lamerNoirc,  la  mer  Caspienne  et  le  lac 
d'Aral.  Il  en  est  de  môme  des  alizés,  qui  ont  traversé 
le  sud  de  l'Afrique  et  qui,  tombant  brûlants  et  secs 
sur  les  rivages  égyptiens,  pompent  les  vapeurs  de  la 
mer  Rouge  et  bientôt  après  celles  du  golfe  Persique. 
Telle  est  l'avidité  de  ces  vents,  que  les  premiers  boi- 
vent à  la  surface  de  la  Méditerranée  une  quantité 
d'eau  triple  de  celle  que  cette  mer  reçoit  par  les  ri- 
vières et  les  pluies,  et  que  les  seconds  enlèvent  h  la 
mer  Rouge  une  couche  liquide  qui  n'a  pas  moins  de 
huit  pieds  d'épaisseur.  Les  courants  de  Gibraltar  et 
de  Bab-el-Mandeb  sont  chargés  de  rétablir  incessam- 
ment l'équilibre  du  niveau  de  ces  deux  mers  et  de 
réparer  leurs  pertes. 

C'est  le  soleil  qui,  pompe  d'une  incomparable  puis- 
sance, aspire  chaque  jour  ces  milliers  de  kilomètres 
cubes  d'eau  et  les  suspend  dans  les  airs.  C'est  lui  qui, 
créant  en  même  temps  la  circulation  atmosphérique, 
complément  de  la  circulation  marine,  donne  les  vents 
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pour  véhicules  à  cette  mer  aérienne,  et  la  promène 
de  zone  en  zone,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  en  pluie 
pour  fertiliser  la  terre  et  alimenter  la  source  des 
fleuves.  C'est  de  lui,  en  un  mot,  que  procèdent  ces 
merveilleuses  métamorphoses  qui  transforment  le 
solide  en  liquide, le  liquide  en  gazeux,  pour  les  rame- 
ner, par  une  série  inverse,  à  leur  point  de  départ. 
Encore  ne  pouvons-nous  suivre  ici  le  soleil  à  travers 
les  divers  rôles  qu'il  joue  dans  l'harmonie  du  monde, 
notamment  dans  cette  autre  circulation  des  gaz  qui 
constitue  le  phénomène  de  la  respiration  animale  et 
végétale,  respiration  dont  les  éléments  et  les  produits 
contraires,  tour  à  tour  décomposés  et  recomposés  sous 
l'action  du  calorique  solaire,  passent  d'un  règne  à 
l'autre  et  se  balancent  dans  une  harmonie  si  éton- 
nante. 

Car  la  nature  tout  entière  n'est  qu'un  vaste  circu- 
/ws,  dont  le  soleil  est  le  centre,  le  moteur  et  le  vivifi- 
cateur,  visible  symbole  du  Moteur  et  du  Vivificateur 
invisible. 

Et  pour  opérer  ce  prodigieux  et  incessant  labeur, 
dont  tout  le  génie,  toute  l'industrie  de  l'homme  ne 
parviendra  jamais  à  approcher,  le  soleil  dépense 
moins  de,  la  deux-millionnième  partie  de  son  calorique 
total.  C'est  à  un  chiffre  moindre,  en  effet,  que  les 
calculs  de  Herschell  et  de  M.  Pouillet  évaluent  la 
somme  de  chaleur  solaire  reçue  par  la  terre  ;  encore 
l'atmosphère  en  absorbe-t-elle  au  passage  presque 
la  moitié  {les^^).  Toutefois  cette  quantité  de  calo- 
rique, relativement  si  faible,  est  telle,  qu'elle  suffirait 
pour  fondre,  en  une  année,  une  couche  de  glace  re- 
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couvrant  toute  la  surface  du  sphéroïde  terrestre  sur 
une  épaisseur  de  trente  mètres,  le  calorique  solaire 
total  étant  estimé  pouvoir,  en  une  minute,  mettre  en 
fusion  soixante  millions  de  myriamètres  cubes  de  glace  f 


Si  nous  en  croyons  Maury,  les  vents  ne  sont  pas 
seulement  les  irrigateurs  du  globe,  ils  sont  encore  les 
historiens,  les  chroniqueurs  de  ses  révolutions.  Pour- 
quoi, par  exemple,  le  niveau  de  la  mer  Morte  est-il 
descendu  à  1 ,200  pieds  au-dessous  de  celui  de  la  Mé- 
diterranée? Pourquoi  le  grand  lac  Salé  de  l'Utah,  le 
lac  de  Tadjura  et  celui  de  Titicaca ,  en  Amérique, 
voient-ils  baisser  progressivement  leurs  eaux  ?  Pour- 
quoi les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  au- 
jourd'hui déversent  leur  trop-plein  dans  l'Océan  par 
la  seule  voie  du  Saint-Laurent,  alimentaient-ils  en 
outre  jadis  le  Mississipipar  des  canaux  dont  les  traces 
sont  encore  évidentes?  A  tous  ces  faits  M^ury  assigne 
une  seule  et  même  cause.  Un  jour,  à  une  époque  in- 
connue, mais  relativement  récente,  ainsi  que  le  cons- 
tate la  géologie ,  émergea  du  sein  des  eaux  le  conti- 
nent sud-américain,  et  s'éleva  cette  immense  chaîne 
de  montagnes  qui  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'épine  dorsale  des  deux  Amériques.  Les  vents,  jus- 
qu'alors gonflés  des  vapeurs  de  l'Atlantique  et  du  Pa- 
cifique confondus  dans  un  seul  océan,  apportaient  des 
pluies  diluviennes  à  l'Amérique  du  Nord  et  à  l'Europe, 
et  maintenaient  le  niveau  des  mers  intérieures.  Ces 
mêmes  vents,  dont  la  direction,  déterminée  par  la  ro- 
tation de  la  terre,  n'apu  changer,  virent  alors  s'élever 
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devant  eux  dostcM'res  ot  dosmoiils  qui,  les  dépouillant 
do  la  plus  grande  pi\rtio  de  leuis  vapeurs,  ne  leur  ont, 
permis  de  distribuer,  ilepuis  ee  |)iiénoniène  géologi- 
que, que  des  pluies  appauvries  an\  bassins  des  deux 
mondes  qu'ils  sont  eliai'gés  d'alinn^nter. 

Ainsi  s'explique,  selon  Maury,  l'abaissement  pro- 
gressif des  mers  intérieures,  abaissement  qui  s'opère 
jusqu'au  moment  où  la  précipitation  et  l'évaporation 
s'équilibrent.  Il  en  serait  de  même  de  la  Méditerranée 
et  du  golfe  du  Mexique,  si  les  détroits  qui  les  unis- 
sent à  l'Atlantique  venaient  à  se  fermer  un  jour,  ces 
deux  mers  perdant  par  l'évapor.ition,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  pour  la  première,  beaucoup  plus  qu'elles 
n(;  gagnent  par  la  pluie  et  les  cours  d'eau.  Du  reste, 
il  est  î\  remarquer  que  le  mouvement  par  lequel  s'est 
élevée  la  chaîne  des  montagnes  llocbeuses,  et  avec 
elle  le  cAté  occidental  de  l'Amérique  du  Nord,  se 
continue*;  par  contre,  les  cAtes orientales  s'abaissent 
par  une  lente  dépression.  C'est  ce  double  phénomène 
que  M.  Elisée  Reclus,  dans  un  travail  plein  d'intérêt 
sur  le  Mississipi,  donne  pour  cause  à  la  pente  qui  eu- 
trahie  ce  fleuve  vers  l'est,  bien  que  la  rotation  du 
globe  dût  lui  imprimer  une  direction  opposée. 

C'est  'liiisi  que  la  géologie  et  la  météorologie  se  don- 
nent la  main  et  concourent  à  la  solution  de  leurs  pro- 
blèmes respectii's.  Dans  cette  belle  théorie,  tout  s'en- 
chaîne par  une  logique  grandiose,  et  les  faits  viennent 

1.  lien  est  éftalcmont  ainsi  d'uno  parlio  do.  la  Se  Hlinavio 
ot  des  cAtes  oocidtMitiiles  de  France,  (loiil  rexluuissemenl  pro- 
gressif est  sensible.  Ce  phénomène  de  lente  oscillation,  en 
sens  contraires,  du  si4  terrestre,  se  remarque  d'ailleurs  sur 
un  grand  nom|^rt'.  dp.  ynints  de  sa  surface. 
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en  foule  appuyer  les  conceptions  d'un  ^^énie  aussi 
sagace  que  liai'di. 

En  outre  de  ses  courants,  l'atmosphère  a,  comme 
rOcéan,  ses  marées  de  chaque  jour,  dues  cgak^meut 
sans  doute  à  l'attraction  solaire  et  lunaire.  Le  flux 
atmosphérique  du  matin  est  quatre  l'ois  plus  marqué 
que  celui  du  soir,  et  le  reflux  du  soir  est  deux  t'ois 
plus  considérable  que  celui  du  matin.  La  comparaison 
donne  ce  que  l'on  appelle  la  grande  pi^riode,  ou  hau- 
teur moyenne  du  baromètre  pendant  le  jour.  Les 
variations  barométriques,  presque  imperceptibles 
sous  le  70»  latitude,  sont  nulles  au  pAle.  Les  saisons 
intluent  également  sur  la  densité  de  l'atmosphère. 
Pendant  notre  été,  l'iiémisphère  boréal  s'échaulïant 
et  l'austral  se  refroidissant,  il  s'établit  un  écoulement 
de  l'air  de  celui-là  dans  celui-ci  ;  de  1î\  la  moins  grande 
pression  atmosphérique  que  l'on  observe  pendant 
notre  saison  chaude. 

L'épaisseur  moyenne  absolue  de  la  couche  atmo- 
sphérique n'est  pas  égale  sur  toute  la  surlace  de  la 
terre  et  paraît  varier  avec  les  latitudes.  Los  innom- 
bral>les  observations  cataloguées  et  rapprochées  les 
unes  des  autres  par  Maury  lui  ont  permis  de  dresser 
une  carte  comparative,  de  laquelle  il  ressort  que 
l'atmosphère,  renflée  aux  deux  tropiques,  devient  de 
moins  en  moins  dense  à  mesure  (|ue  l'on  approche  des 
pôies,  et  surtout  du  pôle  austral  *. 

L'atmosphère  est  la  source  de  toute  vie.  Les  gaz 
i .  Monograph  u»  2.  The  baromdcr  at  sca. 
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dont  elle  est  formée  composent  également,  en  grande 
partie,  les  organismes  végétaux  et  animaux.  C'est  à 
elle  que,  par  l'acte  de  la  respiration,  nous  emprun- 
tons les  éléments  nécessaires  pour  alimenter  le 
vacillant  flambeau  de  notre  existence  et  en  entretenir 
la  combustion.  C'est  elle  qui,  par  un  échange  mer- 
veilleux, rend  aux  animaux  l'oxygène  expiré  par  les 
plantes,  et  porte  à  celles-ci  l'acide  carbonique  pour 
l'épurer,  unissant  ainsi  les  deux  règnes  organiques 
dans  une  admirable  solidarité  et  faisant  de  la  création 
une  vaste  harmonie.  L'air  nous  enveloppe  comme  un 
vêtement;  nous  portons  sans  fléchir,  et  même  sans  en 
avoir  conscience,  la  colonne  du  poids  de  dix-sept  mille 
kilogrammes  qu'il  suspend  sur  la  tête  de  chacun  de 
nous. 

«  Plus  légère  que  le  plus  léger  duvet,  plus  im- 
palpable que  les  plus  fins  filaments,  l'atmosphère 
laisse  intact  le  tissu  diaphane  de  la  toile  d'araignée  et 
courbe  à  peine  sur  leur  tige  les  fleurs  qu'elle  nourrit 
de  sa  rosée.  Cependant  elle  transporte  autour  du 
monde,  sur  ses  puissantes  ailes,  les  flottes  de  toutes  les 
nations,  et  écrase  sous  son  poids  les  plus  dures  sub- 
stances. Lorsqu'elle  est  en  mouvement,  sa  force  est 
suffisante  pour  déraciner  les  plus  grands  arbres  et 
renverser  ies  plus  solides  monuments,  pour  soulever 
l'Océan  en  vagues  furieuses  et  briser  les  plus  grands 
navires  comme  de  frêles  jouets.  Elle  réchauffe  et 
rafraîchit  tour  à  tour  la  terre  et  les  créatures  qui 
l'habitent.  Elle  aspire  les  vapeurs  qu'elle  retient  sus- 
pendues en  voûte  de  nuages,  et  qu'elle  verse  en  pluie 
et  en  rosée  sur  la  terre  desséchée.  Elle  réfracte  et 
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reflète  les  rayons  du  soleil  pour  nous  donner  l'aurore 
et  le  crépuscule,  pour  faire  briller  l'orient  et  le  cou- 
chant  des  plus  éclatantes  couleurs.  Sans  l'atmosphère, 
le  soleil  nous  arriveraitetnousquitteraitsubitement- 
nous  passerions  sans  transition  de  l'obscurité  deminuit 
a  la  splendeur  de  midi.  Nous  n'aurions  plus  les  douces 
cartes  du  crépuscule;  les  nuages  n'ombrageraient 
plus,  de  leur  dais  mobile,  la  terre  constamment  expo- 
sée à  l'ardente  chaleur  du  jour  ».  » 

mI']'^  "m  ""'"  '''"  ■'""il'ay),  cité  par  Maury,  et  par  M.  Zur- 
cher  {les  mnomém  de  Vatnmph4re). 


CHAPITRE  11. 


COURANTS    OCÉANIENS. 


Courants  de  surface  et  courants  sous-marins.  —  Pourquoi 
l'eau  des  mers  est-elle  salée?  —  La  vie  dans  TOcéan. — 
Mystères  de  ses  profondeurs.  —  Rôle  géogonique  des  intini- 
ment  petits.  —  Inépuisables  mines  d'argent.  —  Le  GuJf- 
Stream.  —  Les  climats.  -■  -  Progrès  de  l'art  de  la  navigation. 


OÙ  vont  ces  nautiles  légers?  Quelle  main  tutélaire 
les  guide  d'une  mer  à  l'autre  ?  Quel  souffle  enfle  la 
\oile  de  carmin  de  ces  janthines  dont  la  frêle  coquille 
sillonne  les  flots  et  brave  leur  fureur?  Quelle  mysté- 
rieuse boussole  dirige  la  flottille  de  ces  fragiles  et  gra- 
cieux argonautes  qui  cinglent  de  conserve  vers  le  cap 
Horn,  et  qui,  arrivés  là,  se  séparent  pour  aller  les  uns 
vers  l'océan  Pacifique  et  les  autres  vers  l'Atlantique  ? 
Bientôt  le  souffle  éphémère  qui  anime  chacun  de  ces 
microscopiques  navigateurs  se  sera  éteint,  et  sa  légère 
dépouille,  entraînée  vers  les  mers  lointaines  au  gré 
des  courants  inférieurs,  comme  la  feuille  emportée  par 
le  vent  à  travers  les  airs,  descendra  de  zone  en  zone, 
par  une  chute  insensible  et  lente,  jusqu'au  fond  des 
eaux.  Un  jour  la  science  viendra  jeter  sa  soude  à  l'en- 
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droit  où  elle  sera  tombée,  et  cette  petite  coquille  lui 
donnera  la  solution  d'un  problème  longtemps  inso- 
luble, en  lui  révélant  l'existence  des  courants  sous- 
marins  qui  l'ont  apportée  si  loin  de  son  océan  natal. 

Car,  de  même  que  l'océan  atmosphérique,  l'océan 
liquide  a  ses  deux  espèces  de  courants,  courants  supé- 
rieurs ou  de  surface,  et  courants  inférieurs  ou  sous- 
marins.  Les  uns  et  les  autres,  ceux-ci  surtout,  ne  sont 
encore  que  tort  imparfaitement  connus. 

L'existence  des  courants  sous-marins,  devinée  il  y  a 
vingt-cinq  ans  par  le  génie  perspicace  d'Arago,  a  été 
depuis  mise  hors  de  doute  par  le  raisonnement  scienti- 
fique, et  surtout  par  l'observation  de  certains  laits 
dont  nous  venons  d'exposer  un  des  plus  péremptoires 
et  des  plus  frappants.  L'identité  des  principes  consti- 
tutifs de  l'eau  de  mer  sous  toutes  les  latitudes  ne 
démontre-t-elle  pas  également  que  des  courants  invi- 
sibles sont  chargés  d'en  rétablir  incessamment  l'équi- 
libre? 

Bien  que  l'élément  liquide  soit  moins  sensible  que 
l'atmosphère  à  l'action  motrice  du  soleil,  il  est  le 
théâtre  de  phénomènes  analogues  et  non  moins  re- 
marquables; et  c'est  encore  la  zone  équatoriale  qui 
en  est  le  point  de  départ  et  le  centre. 

En  échauffant  de  ses  rayons  perpendiculaires  la 
région  intertropicale  des  eaux  marines,  le  soleil,  en 
effet,  y  produit  pareillement  un  double  mouvement 
circulatoire,  l'un  superficiel  et  l'autre  inférieur. 
D'une  part,  les  couches  supérieures,  devenues  plus 
chaudes  et  conséquemment  plus  légères,  se  dilatent, 
et,  glissant  à  la  surface,  s'y  meuvent  en  vastes  cou- 

42 
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rants,  qui  vont  porter  vers  les  pôles  le  calorique  équa- 
torial.  D'autre  part,  la  chaleur  solaire  pompant  in- 
cessamment, par  l'évaporation ,  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  d'eau  douce  à  la  superficie  de  l'Océan , 
il  se  produit  dans  la  zone  inférieure  un  excès  de  sa- 
lure qui  en  augmente  d'autant  la  densité  et  la  pesan- 
teur, et  qui,  précipitant  vers  le  fond  les  eaux  alour- 
dies, détermine  des  courants  sous-marins  destinés  à 
rétablir  l'équilibre  rompu.  En  même  temps,  arrivent 
du  nord  et  du  sud  d'autres  courants  de  surface  qui 
viennent  combler  le  vide  résultant  de  l'évaporation, 
et  qui  sont  comme  les  alizés  de  la  circulation  ma- 
rine. 

Combiné  avec  l'influence  accidentelle  ou  locale  des 
vents  et  des  marées,  et  surtout  avec  la  rotation  du 
globe,  ce  double  mouvement,  horizontal  et  vertical, 
dû  à  la  simple  loi  de  la  pesanteur,  constitue  à  peu 
près  tout  le  mécanisme  des  courants  océaniens. 

La  zone  intertropicaie  est  ainsi  le  centre  d'où  par- 
tent et  où  reviennent  ces  mille  canaux.  C'est  le  cœur 
de  cette  immense  circulation  océanique  et  aérienne, 
comme  les  vents  et  les  courants  chauds  en  sont  les 
artères  chargées  de  porter  du  centre  aux  extrémités 
la  chaleur  et  la  vie,  les  vents  et  les  courants  froids 
polaires  étant  les  veines  qui  ramènent  des  extrémités 
au  centre,  pour  être  revivifié,  le  sang  appauvri  du 
grand  corps  terrestre.  L'illustre  Maury  surtout  aura  eu 
la  gloire  d'être  le  Harvey  de  cette  merveilleuse  circu- 
lation, si  étroitement  comparable  à  celle  du  sang  dans 
le  corps  humain.  Et  c'est  le  grand  excitateur  univer- 
sel, le  puissant  promoteur  et  conservateur  de  toute 
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vie,  c'est  le  soleil  qui  préside  à  l'un  et  à  l'autre  de 
ces  deux  plicnomèncs  analogues;  c'est  lui  qui,  par 
Hon  calorique,  fait  mouvoir  les  gloV)ulcs  du  sang  dans 
nos  veines  et  nos  artères,  comme  il  ébranle  ces  for- 
midables masses  d'eaux  ou  de  vapeurs  qui  courent 
au  sein  des  airs  ou  de  l'Océan. 

Sans  ce  balancement  général  et  constant  de  l'at- 
mosphère et  des  mers,  sans  ce  mouvement  incessant 
de  leurs  molécules  à  travers  leurs  diverses  zones, 
celles-ci  seraient  immobilisées  dans  leurs  extrêmes 
de  froid ,  de  chaud ,  de  densité  ou  de  raréfaction  ; 
notre  globe  verrait  toute  vie  s'éteindre  et  ne  serait 
qu'un  vaste  cadavre  errant  silencieusement  dans  les 
espaces.  Tel  qu'il  est,  au  contraire,  avec  l'admirable 
solidarité  de  ses  différentes  parties,  malgré  le  dé- 
sordre apparent  de  certains  phénomènes,  c'est  un 
organisme  harmonieux  et  vivant,  qui  travaille  inces- 
samment à  réparer  l'équilibre  incessamment  com- 
promis de  ses  ressorts.  L'atmosphère  et  l'Océan  sont 
les  deux  puissants  agents  de  ces  perturbations  et  de 
ces  harmonies.  Ces  deux  éléments  sont  d'ailleurs 
dans  une  dépendance  réciproque,  dans  un  continuel 
échange  de  leurs  principes  constitutifs.  Car,  si  l'Océan 
emprunte  à  l'air  les  gaz  servant  à  la  respiration  de 
l'innombrable  peuple  de  végétaux  et  d'animaux  qu'il 
nourrit;  l'atmosphère,  à  son  tour,  ne  cesse  de  pomper 
dans  la  mer  les  vapeurs  d'eau  qui  la  composent  en 
partie.  C'est,  à  la  lettre,  toute  une  portion  de  l'Océan 
qui  flotte  suspendue  dans  les  airs,  charriée  par  les 
vents.  L'atmosphère  est  comme  une  immense  éponge, 
que  la  chaleur  gonfle  d'eau  par  l'évaporation ,  en 
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même  temps  que,  sur  d'antres  points,  le  froid  la  dé- 
gonfle en  en  exprimant  les  pluies. 

Si  ces  deux  actions  contraires  ne  se  balançaient 
l'une  par  l'autre,  l'équilibre  du  globe  serait  détruit. 
Le  D'  Buist  estime  que,  par  l'évaporation,  les  mers 
verraient  leur  niveau  s'abaisser  de  plus  d'un  mètre 
chaque  année,  si  la  précipitation  ne  leur  rendait  à 
mesure,  sous  forme  de  pluie,  les  milliards  de  tonnes 
d'eau  qui  leur  ont  été  empruntés.  Cette  masse  liquide, 
tour  à  tour  évaporée  et  précipitée,  ne  serait  pas,  sui- 
vant les  calculs  de  Keith  Jonhston,  inférieure  au 
chiffre  de  775,876  kilomètres  cubes  par  année!  Le  lec- 
teur jugera  sans  peine  de  la  puissance  des  courants  de 
va-et-vient,  supérieurs  ou  inférieurs,  horizontaux  ou 
verticaux,  produits  dans  Tatmosphère  et  dans  l'Océan 
par  les  mouvements  de  ces  masses  colossales,  tour  à 
tour  liquides  ou  gazeuses,  surtout  si  nous  ajoutons, 
pour  les  mers,  l'action  perturbatrice  des  centaines  de 
millions  de  tonneaux  de  sel  qu'y  abandonne  annuelle- 
ment l'eau  évaporée.  Du  concours  ou  du  conflit  de  ces 
simples  phénomènes  journaliers  naît  une  somme  de 
puissance  dynamique  dont  le  calcul  ne  nous  donnera 
sans  doute  jamais  la  formule,  et  dont  toutes  les  in- 
ventions du  génie  humain  ne  sont,  dans  leur  ensem- 
ble, qu'une  bien  faible  et  lointaine  image. 

C'est  ainsi  que  la  science  vient  enfin  de  donner  la 
solution  du  problème,  si  longtemps  inexpliqué,  de 
l'utilité  des  sels  de  la  mer,  en  reconnaissant  en  eux 
un  des  plus  puissants  agents  de  la  circulation  de  ses 
eaux.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  professeur  Chapmann  a 
démontré  que  l'évaporation  enlève  plus  de  vapeurs  à 
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l'eau  douce  qu'à  l'eau  salée  ;  la  différence  est  d'en- 
viron un  demi  pour  cent  (0,54  0/0).  Les  sels  de  la  mer 
ne  sont  donc  pas  seulemont  nécessaires  à  la  formation 
des  courants  qui  la  sillonnent;  ils  ont  été  en  outre 
destinés  par  la  Providence  à  s'interposer,  comme  un 
écran  protecteur,  entre  le  soleil  et  l'Océan,  afin  d'a- 
moindrir la  puissance  évaporatoire  du  premier  et 
d'empêcher  qu'une  précipitation  trop  abondante  ne 
noie  la  surface  du  globe  sous  des  pluies  diluviennes*. 

Quelle  est  l'origine  de  la  salure  des  mers?  Les  avis 
sont  partagés  :  les  uns  l'attribuent  aux  sels  que  les 
cours  d'eau  empruntent  h  la  terre  et  charrient  dans 
l'Océan.  Les  autres,  s'appuyant  sur  les  données  géolo- 
giques, croient  que  la  mer  a  toujours  été  salée.  Maury 
estime  que,  si  les  sels  de  la  mer  étaient  séparés  de 
l'eau  qui  les  contient,  et  amoncelés  sur  un  seul  point, 
ils  formeraient  un  cube  gigantesque  de  1,500  mètres 
de  hauteur,  et  dont  la  base  serait  égale  à  la  superfi- 
cie de  l'Amérique  du  Nord.  Une  masse  aussi  colossale 
aurait-elle  pu  être  enlevée  impunément  de  la  partie 
solide  du  globe  par  les  cours  d'eau?  Son  déplacement 
n'aurait-il  pas  entraîné  celui  du  centre  de  gravité  de 
notre  planète?  Maury  est  de  cette  dernière  opinion. 

Toutes  les  mers  ne  sont  pas  également  salées.  La 
Méditerranée,  par  exemple,  l'est  un  peu  plus  que  l'O- 
céan; la  mer  Noire  et  la  mer  Baltique  le  sont  moitié 
moins  que  la  Méditerranée.  Le  lac  Baïkal,  autrefois 

i .  Ajoutons  que,  par  leur  propriété  antiseptique ,  les  sels 
de  la  mer  concourent  puissamment  à  entretenir  la  pureté  de, 
ses  eaux,  et  qu'en  augmentant  la  densité  de  celles-ci,  ils  font 
qu'elles  offrent  aux  vaisseaux  un  plus  solide  point  d'appui 
pour  lutter  contre  la  tempête. 

42. 


210  MÉTÉOROLOGIE. 

salé,  ainsi  que  le  prouvent  les  phoques,  les  éponges  et 
autres  animaux  marins  qui  vivent  dans  ses  eaux,  a 
cessé  de  l'être.  La  salure  des  eaux  difl'ère  selon  la  pro- 
portion de  j'évaporation  de  la  précipitation. 

Que  deviennent  cependant  les  matières  calcaires  ai 
les  sels  que  les  rivières  et  les  fleuves  emportent  sans 
cesse  au  sein  des  mers? 

Ici  encore  les  prodiges  se  pressent,  et  on  ne  sait  le- 
quel admirer  le  plus. 


Qui  a  envoyé  cette  innombrable  armée  de  micros- 
copiques architectes  qui,  s'assimilant,  au  moyen  du 
puissant  organisme  dont  ils  sont  pourvus,  les  sels  tenus 
en  suspension  dans  les  eaux  marines,  et  les  prenant 
pour  matériaux, se  bûtissentcos  merveilleux  palais  de 
corail  et  élèvent  peu  à  peu  des  profondeurs  de  l'Océan 
les  continents  futurs?  Chaque  goutte  d'eau  fournit 
son  contingent  de  matières  et  devient  à  son  tour  l'ate- 
lier où  s'élaborent  ces  constructions  gigantesques. 
Lorsque  les  principes  solides  qu'elle  contenait  ont  été 
extraits  et  transformés  par  un  de  ces  invisibles  cons- 
tructeurs de  mondes,  la  molécule  liquide,  devenue 
plus  légère,  remonte  vers  la  surface,  et  est  remplacée 
pas  une  goutte  d'eau  plus  lourde,  qui  vient  apporter 
à  son  tour  de  nouveaux  matériaux  à  l'infatigable  tra- 
vailleur. Si  l'on  songe  que  le  nombre  de  ces  ouvriers 
imperceptibles  est  incalculable,  et  qu'incLilculable 
aussi  est  le  nombre  des  gouttes  d'eau  ainsi  incessam- 
ment déplacées,  il  faudra  bien  reconnaître  ici,  pour 
les  eaux  de  l'Océan,  une  autre  cause  de  perturbation: 
cause  insignifiante,  si  l'on  examine  l'effet  produit  par 
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chacun  de  ces  animalcules,  cause  relativement  puis- 
sante, si  l'on  '^onsidère  l'ensemble  des  effets  produits 
par  l'espèce  entière. 

Au  jugement  de  Maury,  un  seul  zoopliyte,  travail- 
lant solitairement  au  sein  des  mers,  sufUrait  pour 
produire  un  trouble  appréciable  dans  la  masse  océa- 
nienne tout  entière,  le  mouvement  de  chacune  des 
molécules  d'eau  déplacées  par  lui  se  répercutant  de 
proche  en  proche  jusqu'aux  extrémités.  Dans  son 
ensemble,  le  mouvement  ascensionnel  des  gouttes 
liquides  ainsi  allégées  de  leurs  sels,  est  si  considé- 
rable que  Maury  l'estime  suffisant  pour  contrebalan- 
cer, en  partie,  le  mouvement  descendant  des  couches 
supérieures  alourdies  par  l'excès  de  salure  résultant 
de  l'évaporation.  Car,  dans  ces  régions  du  merveil- 
leux, partout  et  toujours  nous  rencontrons  la  mesure, 
la  pondération,  l'harmonie. 

Encore  ne  pouvons-nous  ici  qu'indiquer,  en  pas- 
sant, cette  autre  action  compensatrice  exercée  par  les 
zoophytes  et  en  général  par  tous  les  animaux  marins 
à  coquille,  sans  cesse  occupés  à  purifier  les  eaux 
océaniennes  des  sels  que  les  fleuves  y  charrient,  et 
qui ,  en  s'accumulant ,  ne  pourraient  manquer  à  la 
longue  d'en  modifier  la  constitution  et  d'en  corrompre 
les  éléments.  Grâce  aux  courants  et  à  ces  infatigables 
dépurateurs,  les  eaux  de  l'Océan  offrent  une  compo- 
sition identique  sous  toutes  les  latitudes.  Les  sels 
qu'elles  contiennent,  incessamment  transformés,  de- 
viennent corail,  coquille  nacrée  ou  archipel,  perle  ou 
montagne,  île  ou  continent,  suivant  l'ouvrier  qui  les 
élabore.  Les  matières  solides,  arrachées  au  sol  par 
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les  eaux  et  dispersées  au  loin  dans  le  multiple  torrent 
de  leur  circulation,  sont  ainsi,  grAce  aux  polypes, 
rendues  à  Técorce  du  globe,  dont  elles  élèvent  ici  le 
relief,  après  l'avoir  creusé  ailleurs,  en  s'en  détachant. 
Ainsi  tournoient  les  atomes  terrestres  en  un  cycle 
sans  (in.  Telle  molécule  calcaire  déposée  par  les 
zoophytes  sur  notre  Jura,  il  y  a  des  milliers  lU  siècles, 
s'en  voit  aujourd'hui  arrachée  par  la  pluie  ;  entraînée 
par  le  Rhin  ou  la  Meuse  dans  la  mer  du  Nord,  elle 
s'en  ira  peut-être  de  courant  en  courant,  d'océan  en 
océan,  apporter  son  contingent  de  matière  à  quelque 
madrépore  du  Pacifique  et  contribuer  à  l'édification 
d'une  île  de  la  Polynésie.... 

Telle  est  l'effroyable  profusion  d'existences  dont  la 
prodigue  libéralité  du  Créateur  peuple  sans  cesse  les 
mers,  que  A.  de  Ilumboldt  a  pu  dire  que  leurs  eaux 
ne  sont  qu'un  composé  d'êtres  vivants.  Dans  les  mers 
glaciales,  d'où  la  vie,  ce  semble,  devrait  être  bannie, 
on  rencontre  des  ct-paces  de  vingt  à  trente  milles  ma- 
rins carrés  où  les  animalcules  fourmillent  à  ce  point, 
que  Scoresby  estime  qu'il  ne  faudrait  pas  moins  de 
5,000  ans  à  20,000  personnes  pour  compter  ceux  que 
renferment  seulement  deux  kilomètres  et  demi  I  D'où 
vient  que  ce  vaisseau  sillonne  pendant  plusieurs  jours 
une  mer  blanchissante,  et  que,  la  nuit,  les  vagues 
étincellent  sous  sa  quille  de  reflets  lumineux?  Ces 
vagues  éclatantes,  cette  mer  laiteuse  ne  sont  autre 
chose  qu'un  amas  immense  d'animalcules  phospho- 
rescents, que  des  perturbations  sous  marines  ont  fait 
monter  des  couches  inférieures,  où  ils  vivaient,  et  qui 
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vionnent  oflrir  leur  dépouille  on  pâture  aux  cétacés. 

Le  fond  dos  mers  est  semé  de  virants  parterres  où 
s'épanouissent  mille  fleurs  animées  :  nullipores roses 
et  jaunes,  gorgones  aux  éventails  lilas,  patelles  striées 
de  pourpre,  anémones  marines  aux  brillantes  nuances, 
méduses  aux  blanches  clochettes,  isabelles  violettes  et 
autres  gracieux  zoophytes,  au  milieu  desquels  sejoue 
le  colibri  de  l'Océan,  ce  poisson  microscopique  aux 
riches  et  changeants  reflets.  Là,  croissent  de  gigan- 
tesques forêts,  dont  la  luxuriante  végétation  laisse 
bien  loin  celle  des  tropiques,  si  vantée,  et  qui  voient 
se  déployer  des  fucus  dont  la  taille,  de  beaucoup  su- 
périeure à  celle  du  baobab,  le  géant  des  forets  afri- 
caines, ne  mesure  pas  moins  de  huit  cents  pieds  de  lon- 
gueur. Au  sein  de  ces  profondeurs  ténébreuses  errent 
des  monstres  qui,  ne  remontant  vers  la  surface  qu'à 
de  lointains  intervalles,  apparaissent  parfois  aux  yeux 
effrayés  de  quelque  navigateur  et  deviennent,  comme 
le  fabuleux  kraken^  le  sujet  de  légendes  que  se  trans- 
mettent les  générations. 

On  croyait  tout  récemment  encore  que  le  pôle 
extrême  de  la  vie  animale,  dans  la  Méditerranée,  ne 
devait  pas  dépasser  trois  cents  brasses  de  fond.  Des 
observations  nouvelles  ont  de  beaucoup  reculé  cette 
limite,  et  démontré  que  la  Méditerranée  nourrit  plu- 
sieurs espèces  d'animaux  marins,  mollusques  et  au- 
tres, à  une  profondeur  do  près  de  trois  mille  mètres. 
Les  récentes  expéditions  scientifiques  envoyées  au 
Spitzberg,  par  le  gouvernement  suédois,  ont  égale- 
ment constaté  que  les  mers  polaires  voient  la  vie  peu- 
pler le  fond  de  leurs  eaux  glacées  à  une  distance  de 
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plus  de  sept  mille  pieds  de  leur  surface.  La  nature, 
dans  ses  secrets  infinis,  a  trouvé  le  moyen  de  créer  et 
d'entretenir  la  vie  dans  un  milieu  qui,  pour  notre 
science  ignorante ,  paraît  ne  devoir  comporter  que  le 
néant  et  la  mort.  Ces  exilés  de  la  création,  que  nous 
croyons  plongés  dans  une  éternelle  nuit,  voient  sans 
doute,  à  défaut  de  notre  lumière,  quelque  pâle  soleil 
phosphorescent  illuminer  leurs  demeures  sous-mari- 
nes. Au  sein  des  ténèbres  océaniennes,  la  nature  allume 
de  mystérieuses  clartés  qui  les  atténuent.  Méduses, 
crustacésetpennatules  étincellent  dansl'ombre  comme 
les  lucioles  des  nuits  tropicales,  pendant  que  la  Ittne 
de  mer  promène  çà  et  là  son  disque  argenté. 

Les  profondeurs  dont  nous  venons  de  parler  sont 
loin  d'ailleurs  d'être  les  plus  considérables  que  la  sonde 
ait  accusées  dans  les  divers  océans.  Nous  avons  déjà 
vu  Parry  essayer  en  vain  de  trouver  le  fond  dans  les 
mers  du  Spitzberg  à  vingt-sept  mille  pieds.  Deux 
lieutenants  de  la  marine  américaine,  Denham  et 
Parker,  ont  obtenu,  dans  les  parages  du  40''  parallèle 
austral  de  l'Atlantique,  des  chilfres  de  beaucoup  su- 
périeurs encore.  Le  premier  n'a  trouvé  fond  qu'à 
14,022  mètres;  le  second,  opérant  sur  un  autre  point, 
fila  un  jour  l'énorme  quantité  de  1b, 240  mètres  (près 
de  quatre  lieues)  de  ligne  sans  atteindre  la  terre  *  I  Les 

\.  Le  capitaine  Ringgold,  de  son  côté,  dans  un  sondage 
opéré  entre  le  Paciilque  et  la  mer  des  Indes,  avait  trouvé  une 
profondeur  de  44,000  mètres.  Toutefois,  ces  chiffres  sont  con- 
testés, quelque  courant  sous-marin  ayant  pu,  dans  ces  divers 
cas,  faire  dévier  la  sonde.  Se  fondant  sur  les  conditions  d'équi- 
libre du  globe  terrestre,  Laplace  avait  a  piioii  estimé  (fiic 
l'extrême  fond   des  mers  devait  approximativement  égaler 
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deux  pics  les  plus  élevés  des  Andes  et  de  rilimalaya, 
superposés,  disparaîtraient  dans  ces  effroyables  gouf- 
fres et  ne  pourraient  les  combler.  Il  faut  recounaître 
que  de  tels  laits  ne  sont  pas  des  arguments  sans  valeur 
en  faveur  de  la  théorie  des  géologues  qui,  comme 
MM.  Adhémar  et  Le  Hon,  considèrent  riiémisplière 
méridional  comme  submergé.  L'océan  Pacifique,  plus 
étendu  que  l'Atlantique,  paraît  moins  profond.  Les 
sondages  qui  ont  révélé  au  lieutenant  Denham  la  plus 
grande  épaisseur  liquide  excèdent  à  peine  5,000  mè- 
tres. La  Méditerranée,  qui  n'est  guère  qu'un  grand  lac 
intérieur,  présente  des  abîmes  comparables  à  ceux  de 
l'Atlantique*. 

Naguère  encore,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  la 
nature  du  fond  des  mers  nous  restait  inconnue  ;  depuis 
tant  de  siècles  cependant  nos  vaisseaux  en  labourent  la 
surface  !  La  sonde,  il  est  vrai,  mesurait  plus  ou  moins 
exactement  les  profondeurs  do  l'Océan,  mais  sans  ré- 
véler les  secrets  de  ce  mystérieux  empire  du  silence 
et  de  la  nuit.  La  sonde  perfectionnée  du  lieutenant 
américain  Brooke  ^  permit  enfin  d'en  percer  à  demi 

l'extrômo  altitude  des  montagnes^,  laquelU',  comnio  on  sait , 
est  d'environ  8,000  mètres.  L'ol)servation  tend  ù  conlirnier 
l'exactitude  relative  des  calculs  théoriques  de  rillustre  astro- 
nome. 

4 .  Voir,  dans  les  Instructions  nautiques  du  lieutenant  Maury, 
le  c'lia[>itre  De  la  Vrofondeur  des  mers. 

2.  Devançant  l'invention  de  la  sonde  de  Brookc,  Russell  et 
Airy  avaient  trouvé  le  moyen  de  calculer  la  profondeur  d'une; 
eau  <juel('on(|ue,  en  s'a]>]niyant  sui  ce  ]trincipe  que  plus  les 
iMUx  sont  ]»rol'ondes,  ])lus  rapides  sont  les  vagues.  Les  cairnls 
de  ces  savants  les  ont  conduits  à  assif^ner  une  profondeur 
moyenne  de  00  mètres  ù  lu  Manche,  de  4,800  mètres  à  l'Atlan- 
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les  ténèbres,  en  apportant  des  spécimens  du  sol  marin 
inférieur.  On  en  est  arrivé  à  dresser  en  grande  partie 
la  carte  du  fond  de  l'Atlantique  septentrional.  Parmi 
les  vallées  qui  le  sillonnent,  les  plus  profondes  ont 
été  rencontrées  au  sud  du  banc  de  Terre-Neuve  ;  elles 
ne  sont  pas  à  moins  de  8,000  mètres  de  la  surface  des 
eaux.  Or,  les  matières  apportées  du  fond  des  mers  par 
la  sonde  de  Brooke  appartiennent  toutes  au  règne  ani- 
mal :  ce  sont  des  coquilles  de  foraminifères,  dont  le 
microscope  révèle  la  blancheur  immaculée,  les  vives 
arêtes,  les  délicates  ciselures  dans  toute  leur  fraîcheur 
première.  Nouvelle  et  éclatante  preuve  que,  au-dessous 
de  la  zone  sans  cesse  agitée  des  courants  et  des  tem- 
pêtes, il  existe  dans  l'Océan  une  région  de  calme 
absolu,  de  repos  éternel,  la  mystérieuse  région  des 
eaux  bleues.  Cette  découverte  est  encore  pour  nous  une 
nouvelle  occasion  de  proclamer  la  merveilleuse  sa- 
gesse de  Celui  qui  créa  et  coordonna  les  mondes.  Cette 
couche  d'eau  éternellement  immobile,  etdont  les  plus 
eiîroyables  tourmentes  ne  parviennent  jamais  à  trou- 
bler le  calme  inaltérable,  qu'est-ce  autre  chose,  en 
ellct,  sinon  une  barrière  qui  s'interpose  entre  les  ré- 
volutions des  couches  supérieures  et  la  croûte  solide 
du  globe,  dont  les  courants  sous-marins  no  cesseraient 
sans  elle  de  creuser  et  de  ravager  la  surface  ?  Ainsi, 
de  même  que  le  sommet  des  montagnes,  le  fond  des 
mers  dépasse  la  région  des  orages.  IJc  môme  que  les 
montagnes  encore,  les  profondeurs  tie  l'Océan  se 

tiqiiu  et  de  4_,000  à  4,500  au  Pacifique.  Dans  les  mers  pro- 
fondes la  marée  marche  avec  une  vitesse  d'environ  600  kilo- 
mètres par  heure. 
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couvrent  d'une  neige  éternelle  :  une  pluie  de  blanches 
coquilles ,  dépouilles  d'êtres  aussi  éphémères  qu'in- 
nombrables, y  tombe  sans  cesse  des  couches  supé- 
rieures où  ces  êtres  vécurent,  et  rend  chaque  jour 
plus  épais  le  manteau  éclatant  dont  la  sonde  de  Brooke 
nous  a  apporté  des  spécimens,  et  dont  ces  profondeurs 
semblent  partout  revêtues. 

Disons  toutefois  que  des  explorations  plus  récentes 
tendent  à  infirmer  ce  dernier  fait  et  donnent  lieu  de 
penser  que,  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  les  orga- 
nismes dont  paraît  tapissé  le  sol  marin  ne  sont  pas 
tombés  des  zones  supérieures,  mais  vivent  ou  ont 
vécu  dans  les  profondeurs  où  on  les  trouve  aujour- 
d'hui. 

Déjà,  en  1837,  Huxley,  analysant  de  la  vase  re- 
cueillie à  une  profondeur  de  trois  à  quatre  mille 
mètres,  la  trouva  composée  de  80  pour  cent  de  glo- 
bigéi  mes  et  autrt^s  espèces  de  protozoaires,  et  con- 
jectura que  ces  animalcules,  dont  les  analogues  se 
rencontrent,  à  l'état  fossile,  avec  une  extrême  abon- 
dance, dans  les  terrains  crétacés,  élaborent  aujour- 
d'hui encore,  au  fond  des  mers,  de  nouvelles  couches 
de  craie.  Cette  hardie  conclusion  du  savant  professeur 
anglais,  vivement  attaquée  d'abord,  a  reçu  d'obser- 
vations nouvelles  une  éclatante  confirmation.  Les 
nombreux  dragages  opérés  en  1868,  18G9  et  1870  par 
MM.  Sars,  Jeffryes,  Wyville  Thomson  et  Garpenter, 
dans  les  mers  du  nord  de  l'Europe,  la  baie  de  Biscaye 
et  la  Méditerranée,  à  des  profondeurs  variant  de  mille 
à  quatre  mille  mètres  et  plus,—  ont  presque  partout 
révélé  une  vie  exubérante.  Ce  que  la  drague  ramenait 
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du  fond  était  comme  une  boue  vivante,  composée 
surtout  de  petits  êtres  testacés,  ou  simplement  gélati- 
neux, indécis  de  formes  :  globigérines,  rhizopodes,  coc- 
colitlies  et  autres  protozoaires  microscopiques  appar- 
tenant aux  limites,  actuellement  connues,  de  la  \ie. 
Mollusques,  crustacés,  oursins,  étoiles  de  mer,  épon- 
ges, écliinodermcs,  amiélidcs,  etc.,  remontaient  en 
même  temps  de  ces  profondeurs,  quelques-uns  parés 
de  couleurs  aussi  fraîches  et  aussi  ^ives  que  celles  ce 
leurs  congénères  habitant  le  littoral.  Des  espèces  incon- 
nues se  sont  révélées.  D'autres,  appartenant  aux  âges 
paléontologiqucs  et  que  l'on  croyait  dès  longtemps: 
éteintes,  réapparaissent  vivantes  aux  yeux  stupéfaits 
des  naturalistes,  et  continuent,  au  sein  de  leur  mysté- 
rieux laboratoire  océanien,  leur  rôle  géogonique  que 
l'on  croyait  interrompu  depaic  ùqù  milliers  de  siècles  M 
En  même  temps,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
M.  le  comte  Pourtalès  étudiait  les  bords  et  le  lit  de 
ce  courant  si  justement  appelé  la  Merveille  de  la  me)\ 
du  Gulf-stream,  et  avec  un  succès  plus  surprenant 
encore.  C'était  toute  une  faune,  en  partie  nouvelle, 
qui  surgissait  de  ces  eaux  tièdes  et  bleues,  depuis  la 
superbe  coquille  dite  volute  queue  de  paon  {vohita  ju- 
nonia),  auparavant  fort  rare  et  d'un  haut  prix ,  ici 
abondante,—  jusqu'à  ces  autres  immenses  amas  d'a- 
nimalcules travaillant,  là  encore,  à  accumuler  de 
nouvelles  couches  crétacées  et  à  préparer  les  terres 
de  l'avenir. 
Ainsi ,  la  série  des  évolutions  terrestres,  que  l'on 

1 .  Voir  les  Eocplorations  sous-marincs^  par  M.  J.  Girard  ; 
Savy,  1874 
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peinait  estimer  close,  se  continue  :  l'Occan,  où  jadis 
se  formèrent  et  d'où  émergèrent  les  continents  ac- 
tuellement habités,  est  toujours  la  grande  matrice  où 
s'élaborent  les  continents  nouveaux.  Vienne  une  ré- 
volution, brusque  ou  lente,  de  la  croûte  terrestre,  et 
ces  embryons  de  mondes,  surgissant,  à  leur  tour,  de 
leur  liquide  berceau,  appauHront  à  la  lumière  du 
soleil,  qui  les  parera  de  verdure  et  les  rendra  habi- 
tables. Et  ce  seront  ces  même?  infimes  architectes  qui,' 
en  grande  partie,  auront  bâti,  atome  par  atome,  à 
force  de  siècles,  les  terres  nouvelles,  comme  autrefois 
ils  concoururent  à  édifier  les  anciennes.... 

La  montagne  naît  ainsi  de  l'atome;  de  ramoncelle- 
ment  de  particules  microscopiques  se  sont  formées, 
se  forment  encore  les  plus  vastes  assises  de  l'ossature 
terrestre. 

Polypes,  nummulites,  foraminirères,  etc.  :  chétits 
et  imperceptibles  animalcules,—  agents  géogoniques 
plus  puissants  que  les  colosses  de  la  création,  méga- 
thérium,  mammouth, éléphant  ou  baleine;  plus  puis- 
sants que  l'homme  avec  tout  son  génie,  que  les  vol- 
cans eux-mêmes,  avec  le  formidable  ensemble  des 
forces  plutoniennesî  Celles-ci,  en  effet,  ne  font  que 
modifier  et  bouleverser  ce  qui  existait  déjà;  tandis 
que  ces  êtres  microscopiques  transforment  et  cràmt. 
L'écorce  du  globe  n'est,  en  grande  partie,  qu'une  im- 
mense nécropole  où  gisent,  par  couches  superposées, 
leurs  incalculables  générations.  Pendant  que  les  restes 
fossiles  des  grands  animaux,  poissons,  reptiles  et 
mammifères,  sont  relativement  rares,  une  notable 
portion  de  l'enveloppe  terrestre  est  comme  pétrie  des 
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débris  de  ces  infiniment  petits,  des  dépôts  calcaires 
ou  autres  par  eux  accumulés.  Entre  autres  exem- 
ples, citons  encore  cette  strate  dite  wimmvMiique^  et 
qui  s'étend  des  Alpes  jusque  dans  Tlnde;  —  ces  vastes 
régions  qui,  comme  une  partie  de  la  Prusse  septen- 
trionale, ne  sont  que  d'immenses  amas  d'infusoires, 
lesquels,  au  jugement  d'Elirenberg,  continueraient 
encore  à  exhausser  le  sol  par  une  sorte  de  végétation 
vivante  I  —  le  bassin  de  Paris,  qui  vit  jadis  des  coraux 
déposer  ses  roches  actuelles  au  sein  des  mers  dont  il 
était  alors  baigné  ;  —la  ville  de  Paris  elle-même,  tout 
entière  bâtie  de  coquilles  fossiles  infinitésimales,* 
comme  les  pyramides  d'Egypte  furent  jadis  élevées 
avec  des  pierres  taillées  dans  la  chaîne  nummulitique 
du  Nil;— enfin, autour  de  nous, ces  centainesdelieues 
carrées  de  terrains  calcaires,  d'origine  organique,  dont 
une  seule  lieue  cubique  suffirait  pour  construire 
l'équivalent  de  toutes  les  villes  de  l'Europe  ! 

Et,  aujourd'hui  encore,  dans  les  mers  indiennes, 
dans  le  Grand  Océan,  ces  îles,  ces  récifs,  ces  attollsy 
qui  sourdent  silencieusement  du  sein  des  eaux,  len- 
tement élevés  par  l'infinie  multitude  des  madrépores; 
—  ce  détroit  de  Torrès,  qui,  en  deux  siècles  et  demi, 
a  vu  ses  îlots  se  multiplier  dans  la  proportion  de  26 
à  150,  et  qui,  dans  un  avenir  facile  à  calculer,  sera 
fermé  à  la  navigation  ;  —  cette  digue  colossale  de  co- 
raux, dont  les  polypes  lithogènes  menacent  de  barrer 
la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hoilande,  et  qui,  déjà 
comparable  pour  la  masse  à  notre  Jura,  d'origine 
analogue,  ne  mesure  pas  en  longueur  moins  de 
400  lieues  I 
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Comme  si  elle  prenait  à  tûche  de  confondre  notre 
raison  et  de  renverser  notre  notion  des  forces,  la  na- 
ture, ou  mieux  la  Providence,  dont  la  nature,  comme 
le  hasard,  n'est  que  le  pseudonyme,  semble  ainsi 
tendre  à  assigner  aux  plus  petits,  aux  plus  faibles 
d'entre  les  êtres,  une  action  prépondérante  dans  l'éco- 
nomie matérielle  du  globe.  Les  récentes  et  belles  dé- 
couvertes de  M.  Pasteur  sur  les  ferments  animés, 
mycodermes  et  infusoires,  et  sur  le  rôle,  aussi  actif 
qu'étrange,  qu'ils  jouent  comme  agents  de  l'harmonie 
cosmique,  et  collaborateurs  de  la  vie  et  de  la  mort, 
sont  une  nouvelle  et  éclatante  preuve  de  ce  fait,  en 
apparence  si  paradoxal,  et  sont  venues  ajouter  à  toutes 
ces  merveilles  d'autres  merveilles  plus  étonnantes 
encore. 

Suspendu  entre  l'infinimcnt  petit  et  l'infinimcnt 
grand,  comme  entre  deux  abîmes,  l'homme  s'évertue 
en  vain  h  sonder  les  profondeurs  de  l'un  et  de  l'autre. 
Qu'il  élève  les  yeux  vers  celui-ci,  ou  qu'il  se  penche 
au  bord  de  celui-là,  il  sent  son  intelligence  et  son 
imagination  se  prendre  d'un  égal  vertige.  Soit  que 
nous  regardions  au-dessus  de  nos  têtes  évoluer  les 
soleils,  soit  que  nous  écoutions  l'insecte  ou  le  brin 
d'herbe  bruire  sous  nos  pieds,  partout  le  mystère 
nous  environne,  nous  presse  de  ses  divines  ténèbres. 
Et  combien  de  mondes  encore  se  dérobent  à  nos  sens 
par  leur  distance  ou  par  leur  petitesse  I 

Ehrenberg,  analysant  au  microscope  un  pouce  cu- 
bique de  tripoli  de  Bilin,  y  découvrit  tout  un  monde 
fossile,  composé  de  carapaces  d'infusoires,  dont  il  éva- 
lue le  nombre  au  chiffre  prodigieux  de  40,000  nail- 
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lions  I  G'cst-à-dire  que,  dans  un  monde  infinitésimal 
ayant  un  pouce  d'étendue,  la  prodigue  nature  aurait 
enfermé  un  plus  grand  nombre  de  yies  qu'il  n'y  a 
sur  la  terre  d'hommes  et  de  grands  animaux.  Calcul 
plus  étourdissant:  le  même  savant,  examinant  une 
quantité  égale  d'une  matière  analogue,  a  supputé 
qu'elle  devait  contenir  jusqu'à  1,750,000  millions 
d'individus  d'une  variété  plus  imperceptible  encoreM 
Quelle  est  donc  la  miraculeuse  multitude  do  ces  ani- 
malcules ou  de  leurs  analogues,  si  l'on  songe  que  le 
fond  de  l'Océan  est  tapissé  de  leurs  débris  et  que  les 
continents  en  sont  engrande  partie  formés  !...  Un  jour, 
Herschell  examine  une  goutte  d'eau  au  microscope  so- 
laire. Or,  dans  cette  molécule,  qui,  grossie  par  le  mer- 
veilleux instrument,  avait  acquis  un  volume  de  douze 
pieds  de  diamètre  environ,  le  célèbre  astronome  décou- 
vrit avec  stupéfaction  une  telle  quantité  d'animaux  de 
toute  forme,  de  toute  espèce,  que,  dans  cette  étendue 
de  douze  pieds,  il  lui  eût  été  impossible  de  placer  la 
pointe  d'une  aiguille  sur  un  seul  endroit  inoccupé  I 

Si,  dans  la  série  de  ses  latitudes,  de  l'équateur 
aux  pôles,  la  terre  présente  ce  qu'on  pourrait  appeler 
réclielle  horizontale  des  climats  et  de  la  vie;  les  mon- 
tagnes, dans  la  succession  de  leurs  altitudes,  en  offrent 
l'échelle  verticale.  La  plus  élevée  du  globe,  l'Himalaya, 
résume  à  cet  égard,  véritable  microcosme,  la  planète 
tout  entière,  depuis  le  climat  tropical  des  plaines 
d'où  il  surgit,  jusqu'au  climat  polaire  de  ses  sommets 
couronnés  de  glaces  éternelles. 

4 .  Voir  A.  de  Humboldt,  Cosinos,  III,  36,  trad.  de  M.  Faye. 
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Comme  les  montagnes,  mais  en  sens  inverse,  l'Océan 
a  son  échelle  verticale  de  la  vie,  ses  zones  biologiques, 
végétales  et  animales,  celles-ci  beaucoup  plus  éten- 
dues en  profondeur  que  celles-là.  Certaines  algues 
vivraient,  dit-on,  jusqu'à  deux  cents  mètres  de  fond  ; 
mais,  selon  Wallich,  aucune  no  plongerait  au-dessous 
de  trois  ou  quatre  cents.  Cependant,  les  diatoméesy  à 
peine  des  végétaux,  il  est  vrai,  se  rencontrent  jusqu'à 
sept  cents  et  même  neuf  cents  mètres.  Par  elles  nous 
touchons  à  ces  êtres  ambigus,  à  ces  protophytesy  dont 
la  nature  douteuse  se  confond  avec  celle  des  proto- 
zoaires, dernier  terme  de  la  série  animale;  car  les 
deux  règnes  se  touchent,  se  confondent  quasi,  par 
leurs  extrêmes  :  natiira  non  facit  saltus. 

Chose  singulière  :  c'est  dans  les  froides  mers  po- 
laires que  la  vie  végétale  descend  le  plus  bas,  sans 
doute  parce  que,  la  plus  grande  abondance  des  eaux 
douces  répandues  à  la  -surface,  abaissant  la  tempéra- 
ture de  celle-ci  en  la  rendant  plus  susceptible  de  se 
congeler,  les  plantes  vont  chercher  dans  les  profon- 
deurs un  milieu  plus  clément.  Il  est  à  remarquer, 
en  effet,  que  la  température  de  la  mer,  variant  dans 
les  zones  supérieures  suivant  les  latitudes,  les  saisons 
et  les  courants',  tend  à  s'unifier,  s'abaissant  ici,  s'éle- 
vant  là,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  surface  ^ 

\.  De  0°  à  pou  près  sous  les  pôles,  la  température  des  eaux 
mrwines  superilcielles  s'élève  à  -{-  20"^  ou  25°  sous  les  tropi- 
ques, et  même  jusqu'à  -f  30°  près  des  îles  Gallapagos,  et 
-j-  32"  dans  la  mer  des  Indes  et  la  mer  Rouge. 

'2.  Suivant  James  Ross,  la  température  des  eaux  océaniennes 
inférieures  serait  uniformément  de  -j-  4°,  sous  toutes  les  lati- 
tudes, à  une  profondeur  de  ?,000  mètres  environ,  profondeur 
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Fait  plus  étrange  encore  :  c'est  pendant  l'hiver, 
alors  que  la  mer  est  recouverte  d'une  épaisse  couche 
de  glace,  que  les  végétaux  et  les  animaux  marins  po- 
laires procèdent  au  providentiel  travail  de  leur  mul- 
tiplication, ainsi  que  l'ont  démontré  les  dragages 
opérés  au  Spitzberg  par  la  dernière  expédition  sué- 
doise, pendant  son  long  hivernage  de  1872-1873. 

Pour  ce  qui  est  des  poissons  proprement  dits,  ils 
descendent  plus  bas  que  les  végétaux  dans  l'échelle  de 
la  vie  océanienne.  Quelques  espèces  ichtliyologiques 
se  rencontrent  jusqu'à  près  de  3.000  pieds  de  fond. 
M.  d'Archiac  estime  toutefois  qu'aucune  ne  pourrait 
atteindre  3,G00  mètres,  la  pression  des  couches  su- 
périeures devant  lui  rendre,  à  cette  profondeur,  toute 
vie  impossible.  Mais  il  paraît  certain  que  les  pois- 
sons disparaissent  bien  avant  cette  limite  extrême.  \ 
Mollusques,  éponges,  radiaires  et  autres  organismes 
inférieurs,  s'enfoncent  de  beaucoup  au-dessous,  por- 
tant, sans  en  être  écrasés,  une  pression  de  trois  à 
(jnatve  cents  atmosphères  et  plus  encore,  par  pouce 
carré  !  pression  qui,  comme  pour  nous  celle  de  l'air, 
s'exerçant  du  dedans  au  dehors  en  même  temps  que 
du  dehors  au  dedans,  devient  insensible  à  leurs  déli- 
cats et  fragiles  organes,  grâce  à  l'eau  dont  ils  sont 
imprégnés. 

Comment  se  nourrissent  ces  protozoaires  h  d'aussi 
énormes  profondeurs?  Sans  doute  ils  s'assimilent, 

à  laquelle  ces  oaiix  doivent  atteindre,  selon  lui,  leur  maximum 
de  densité.  Mais  celle  théorie  se  trouve  contestée,  Neumann 
ayant  établi  que  ce  maximum  ne  devait  elro,  atteint  par  l'eau 
salée  qu'à  une  température  de  — 2°,5  à  3°,6. 
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par  imbibition,  ces  particules  organiques  et  azotées 
dont  la  sonde  révèle  la  profusion,  et  provenant  des 
innombrables  cadavres  que  la  mer  roule  et  désagrège 
lentement.  Car  l'Océan,  comme  la  terre,  n'est  qu'un 
vaste  ossuaire,  un  cimetière  ténébreux,  où  dorment 
«ntassées  mille  et  mJlle  générations  diverses,  qui  re- 
naissent à  la  vie  en  alimentant  des  générations  nou- 
velles :  merveilleuse  palyngénésic  universelle,  qui  fait 
passer  à  travers  tous  les  règnes,  du  minéral  au  végétal , 
du  végétal  h  l'animal,  les  éléments  vitaux,  et  tire  la 
vie  de  la  mort  par  un  circulus  infini  I 

Et  comment  respirent  ces  êtres  infimes,  séparés  de 
l'atmospbère  par  une  couche  liquide,  épaisse  d'une 
ou  peut-élrc  de  deux  lieues?  Ici  encore,  la  nature  a 
tout  prévu.  Marées,  courants,  lames,  vagues  et  tem- 
pêtes, en  agitant  incessamment  les  eaux  marines,  ont 
pour  effet  de  les  aérer,  de  faire  pénétrer  dans  leurs 
profondeurs  l'oxygène,  cet  élément  essentiel  de  la  vie 
animale,  en  môme  temps  que  de  permettre  au  gaz 
acide  carbonique  de  remonter  vers  la  surface  pour 
servir  à  la  respiration  des  plantes  qu'elle  nourrit. 
Immobile  et  stagnant,  l'Océan  serait  un  désert,  la 
région  de  la  mort.  L'incessant  mouvement  de  ses 
eaux  est  comme  le  jeu  des  poumons  du  grand  corps 
océanique,  comme  une  immense  respiration  par  la- 
quelle il  renouvelle  Tair  vital  nécessaire  à  l'entretien 
des  peuples  variés  qu'il  abrite. 

C'est  ainsi  que  les  microscopiques  habitants  de 
l'Océan  rentrent  dans  sa  grande  loi  météorologique. 
Pendant  que  les  courants  leur  apportent  les  matériaux 
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(le  leurs  édifices  sous-marins,  ils  contribuent  de  leur 
côté  au  maintien  constant  de  l'équilibre  des  eaux,  soit 
en  en  activant  la  circulation,  suit  en  les  purifiant  des 
sels  hétérogènes  qu'elles  contiennent  *. 

L'Océan  n'est  pas  seulement  l'atelier  où  se  cons- 
truisent les  continents  de  l'avenir,  le  théâtre  sur  le- 
quel la  vie  se  déploie  avec  le  plus  de  puissance  et  de 
variété;  il  tient  en  outre  divers  métaux  en  suspension 
dans  ses  eaux-,  et  offre  à  celui  qui  voudra  les  exploiter 
des  mines  plus  riches  que  celles  du  Potosi,  du  Mexique, 
de  la  Californie  et  de  la  NouvcUcs-Gallcs  ensemble. 
L'analyse  de  la  rouille  de  la  doublure  de  cuivre  d'un 
bâtiment  qui  avait  navigué  pendant  sept  années  dans 
le  Pacifique,  a  donné  un  demi  pour  cent  d'argent,  le 

1 .  Los  zooi^hytcs  semblent,  en  outre,  inliucr  favoral dénient 
sur  la  salubrité  du  climat.  On  a  remarqué  que  dans  lus  archi- 
pels indiens  ou  océainens,  tels  qae  les  Seychelles,  Taïti,  la 
Nouvclle-Ccdédonie,  etc.,  que  les  madrépores  ceignent  de 
vivants  récifs  de  corafx, — les  lièvres,  si  redoutables  sous  les 
tropiques,  sont  inconnues  ou  plus  bénignes. 

2.  Outre  le  Fel  commun  [chlorure  de  sodium),  qui  forme  les 
trois  quarts  des  matières  di;-soutcs  dans  l'eau  marine,  et  les 
gaz  hydrogène  et  oxygène,  qui,  par  leur  combinaison  chimi- 
que, composent  la  masse  de  ses  eaux,  l'Océan  ne  comprend 
pas  moins  de  28  sels  ou  corps  simples  :  chlore,  azote,  carbone, 
fer,  brome,  iode,  fluor,  soufre,  phosphore,  silicium,  sodium, 
potassium,  bore,  aluminium,  magnésium, calcium,  strontium, 
baryte.  Le  cuivre,  le  plomb  et  le  zinc  ont  été  trouvés  dans 
l'analyse  des  cendres  d'un  fucus;  le  cobalt,  Je  manganèse  et. le 
nikei,  dans  celles  d'une  autre  plante  marine.  Entin,  il  a  été 
découvert  de  l'arsenic  au  fond  de  chaudières  à  vapeur  alimen- 
tées avec  de  l'eau  de  mer.  Une  analyse  plus  approfondie  ferait 
sans  doute  découvrir  encore  dans  les  eaux  océaniques  d'autres 
éléments. 
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métal  s'étant  déposé  molécule  par  molécule  sur  la  sur- 
face de  la  coque  du  navire,  en  vertu  d'une  action  gal- 
vanoplastique  naturelle  et  spontanée*. Selon  MM.  Ma- 
laguti,  Duroclier  et  Sarzoau,  un  hectolitre  d'eau  de 
mer  donne  un  milligramme  d'argent,  soit  vingt-deux 
centimcj  par  cent  tonnes.  Se  fondant  sur  ces  données, 
M.  Tuld  a  évalué  la  richesse  argentifère  de  la  masse 
océanique  à  deux  millions  de  tonnes  d'argent,  soit 
qiiatre  cent  chKjuantc  milliards  de  francs.  Depuis  Tu- 
balca'in,  la  terre  est  fort  loin  d'avoir  fourni  l'équivalent. 


Revenons  à  l'étude  des  grands  fleuves  qui  sillonnent 
les  mers. 

De  même  que  l'atmosphère,  l'Océan,  avons-nous 
dit,  est  un  corps  immense  dont  les  courants  et  les 
contre-courants,  comme  aulant  d'artères  et  de  veines 
se  croisant  dans  une  incessante  circulation,  tour  à  tour 
emportent  du  centre  aux  extrémités  les  molécules  vi- 
vifiées par  la  chaleur  solaire,  et  raqènent  les  eaux  re- 
froidies des  extrémités  au  centre,  c'est-à-dire  au  cœur, 
au  foyer  de  la  vie. 

L'Atlantique,  dont  la  longueur  est  telle,  qu'il  s'é- 
tend d'un  pôle  à  l'autre,  et  dont  la  largeur  est  relati- 
vement étroite,  reçoit  par  les  rivières  et  les  pluies 
beaucoup  plus  qu'il  ne  perd  par  l'évaporation.  Pres- 
que tous  les  grands  fleuves  du  nouveau  et  de  l'ancien 
monde  lui  apportent  leur  tribut.  Le  Mississipi,  le 

4.  Gi't  argent  se  tire  d'un  zoopliyte  coralieii,  lo  pocîllopora, 
lequel  contient  en  outre  du  cuivre  et  du  plomb  dans  une  pro- 
portion six  et  Imit  fois  plus  con?i<léraLle. 


I 
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Saint-Laurent,  le  Rio  de  la  Plata  et  l'Amazone  se- 
raient à  eux  seuls  plus  que  suffisants  pour  réparer  ses 
pertes.  Lorsqu'on  songe  que,  ou  outre  des  pluies  et 
des  cours  d'eau ,  U'S  deux  grands  courants  polaires, 
arctique  et  antarctique,  déversent  incessamment  dans 
le  sein  du  môme  océan  leurs  énormes  masses  d'eau, 
semblables  à  deux  fleuves  gigantesques,  on  se  de- 
mande ce  que  devient  le  trop-plein  qui  résulte  de 
toutes  ces  sources  d'alimentation.  Cornaient  l'Atlan- 
tique, qui  reçoit  une  si  grande  quantité  d'eaux  douces 
et  par  conséquent  plus  légères,  se  met-il  en  équilibre 
de  poids  et  de  salure  avec  le  Pacifique,  dont  l'immense 
largeur  offre  une  si  vaste  surface  h  l'évaporation,  et 
dont,  par  suite,  les  eaux  sont  tout  à  la  fois  plus  salées 
et  plus  lourdes?  Par  des  courants  sous-marins,  ré- 
pond sans  hésiter  et  à  priori  le  raisonnement  scienti- 
fique. L'observation  des  faits  est  venue  confirmer  les 
hypothèses  de  la  science.  Il  est  une  espèce  de  baleines 
appelées  cachalots,  dont  les  mœurs  démontrent  la 
prédilection  pour  les  zones  tempérées,  bien  différentes 
en  cela  des  mœurs  de  la  baleine  franche,  qui  ne  dé- 
passe jamais  les  frontières  des  régions  glaciales.  Or, 
en  observant  les  migrations  des  cachalots,  on  les  a 
suivis  depuis  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  jus- 
qu'aux côtes  occidentales,  au  delà  du  cap  Forn,  qu'ils 
doublent  malgré  le  glacial  courant  polaire,  dont  ils  ne 
peuvent  braver  la  rigoureuse  température  que  grâce 
à  un  courant  sous-marin  entraînant  les  eaux  chaudes 
de  l'Atlantique  vers  le  pôle  sud  et  dans  le  Pacifique. 
Les  preuves  du  contre-courant  inférieur,  qui  porte 
les  eaux  de  l'Atlantique  dans  les  mers  arctiques,  sont 
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plus  frappantes  encore.  Le  spectacle  que  ces  mers 
offrent  parfois  aux  regards  du  navigateur  est  étrange  : 
des  blocs  de  glaces  dérivent  du  nord  au  sud  par  la 
baie  de  Baffin ,  emportés  par  un  courant  de  surface, 
pendant  que  des  montagnes  de  glaçons  amoncelés, 
dont  la  tète  émerge  au-dessus  des  eaux  à  une  grande 
hauteur,  et  dont  le  pied  plonge  dans  la  mer  h  une 
profondeur  six  (ois  plus  grande,  remontent  du  sud  au 
nord,  entraînées  par  un  contre-courant  sous-marin 
qui  va  porter  sous  le  pôle  les  eaux  chaudes  de  l'Atlan- 
tique. Pourquoi,  au  nord  comme  au  sud,  les  courants 
venant  de  l'Atlantique  sont-ils  inférieurs  et  s'enfon- 
cent-ils sous  les  contre-courants  de  surface?  La  raison 
en  est  simple  :  les  eaux  qui  les  composent,  arrivant 
des  zones  interlropicalcs,  sont  chargées  des  sels  aban- 
donnés par  l'évaporation ,  et  sont  par  conséquent 
plus  lourdes,  bien  que  plus  chaudes.  Ici  encore  la 
prévoyance  divine  a  été  racrvelllcuse.  Supposez,  en 
effet,  que  ces  eaux  chaudes,  deslinées  à  porter  aux 
pôles  l'excès  de  calorique  des  régions  torrides,  coulent 
à  la  surface  dos  mers  :  elles  no  seront  pas  arrivées  au 
terme  de  leur  course  providentielle,  que  déjà  elles 
auront  perdu  on  chemin,  par  un  rayonnement  con- 
tinu, le  calorique  dont  elles  sont  chai'gées.  Le  mau- 
vais état  de  conductibilité  des  couches  froides  qui 
leur  servent  de  lit,  est  au  contraire  merveilleusement 
propre  à  conserver  intacts  les  trésors  de  chaleurs 
qu'elles  vont  distribuer  aux  latitudes  glaciales. 

Où  s'arrête  ce  mystérieux  fleuve  sous-marin  qui 
s'en  va  ainsi,  sous  son  linceul  de  glaces,  porter  au  pôle 
boréal  les  eaux  chaudes  des  tropiques?  Où  s'opère  le 
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renversement  qui  doit  faire  de  ce  courant  inférieur  un 
courant  de  surface,  chargé  de  rendre  à  l'Atlantique  les 
eaux  qu'il  lui  a  ravies,  après  s'être  dépouillé,  au  profit 
des  froides  régions  polaires,  du  calorique  dont  il  était 
imprégné?  Quels  phénomènes  le  dégagement  soudain 
de  ce  calorique  produit-il  au  sein  d'une  température 
dont  les  rigueurs  épouvantent  la  pensée? 

Nous  avons  essayé,  dans  une  étude  précédente,  de 
répondre,  après  Maury,  à  ces  diverses  questions,  qui 
ne  seront  définitivement,  éclaircies  que  le  jour,  encore 
lointain  peut-être,  où  un  explorateur,  plus  audacieux 
ou  plus  heureux  que  ses  devanciers,  franchira  le  der- 
nier rempart  des  glaces  et  des  neiges,  et,  pénétrant 
jusqu'au  sein  de  l'inaccessible  sanctuaire  du  pôle,  lui 
arrachera  enfin  son  secret  inviolé. 

Le  courant  qui  envoie  ainsi  une  de  ses  branches 
vers  le  pôle,  c'est,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  le  roi  des 
fleuves  de  l'Atlantique,  c'est  le  Gulf-stream^.  ■'■ 

Large  de  quatorze  lieues  à  son  débouché  du  canal 
des  Florides,  profond  de  mille  pieds,  d'une  vitesse 

4 .  Le  Gulf-stream  (pron.Golf-strim)  fui  observé  pour  la  pro- 
niièrc  fois  en  4770  par  un  capitaine  hileinier  américain, 
Tolger,  qui  en  révéla  rexistencc  à  Franklin,  cl  traça  do  mé- 
moire la  carte  de  son  cours,  carte  dont  on  a  reconnu,  depuis, 
l'exactitude.  Toutefois,  près  de  trois  siècles  avant  Folger,  Ponce 
de  Léon  et  Antonio  de  Alamines,  émules  et  contemporains  de 
Colomb,  paraissent  avoir  déjà  découvert  le  grand  courant  de 
l'Atlantique,  qu'ils  durent  traverser  pour  se  rendre  dans  le 
Nouveau-Monde,  conune  le  fit,  à  son  insu,  Colomb  lui-même. 
En  emportant  avec  lui  vers  l'ouest  les  caravelles  de  l'immortel 
Génois,  le  Gulf-stream  les  conduisit  jusqu'aux  parages  d'IIis- 
paniola  et  amena  ainsi  cette  grande  découverte,  dont  il  est 
juste  de  lui  attril)uer  sa  large  part.  ... 
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initiale  de  liuit  kilomètres  à  l'heure,  ayant  pour  ri- 
vages et  pour  lit  des  couches  d'eau  froide,  et  chargé 
d'une  somme  de  calorique  suffisante,  suivant  iMaury, 
pour  mettre  en  fusion  des  montagnes  de  fer,  le  Gidf- 
stream  roule  à  flots  pressés  ses  eaux  tièdes  et  azurées 
à  travers  l'Océan.  Tout  chaud  encore  des  rayons  ver- 
ticaux du  soleil  des  tropiques,  il  s'échappe  du  golfe 
du  Mexique*  par  l'étroit  passage  qui  sépare  la  Floride 
de  Guha,  remonte  vers  les  mers  du  nord,  dont  il  gra- 
vit le  versant  par  une  pente  ascendante  évaluée  à 
trois  pieds  par  kilomètre,  et  rencontre  le  grand  cou- 
rant polaire  à  la  hauteur  du  banc  de  Terre-Neuve- 
Là,  il  se  partage  en  deux  branches,  dont  l'une,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  plonge  sous  les  glaces  et 
s'en  va  porter  les  chaleurs  tropicales  jusque  sous  le 
pôle  arctique,  au  sein  de  la  mystérieuse  Polyiiia  de 
Kane,  où,  après  une  course  sous-marine  de  1 ,000  kilo- 
mètres, elle  jaillit  et  s'épand  à  la  surface,  si  nous  en 
croyons  Miirhy  et  Petermann,  d'accord  avec  Maury, 
I/autre  branche,  la  principale,  refoulée  par  le  cou- 
rant polaire,  s'infléchit  à  l'est,  entraînée  par  cette  force 
qui  fait  osciller  vers  leur  droite  tous  les  corps  mobiles 
à  la  surface  de  notre  hémisphère,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  propos  de  la  déviation  des  vents.  Après 
avoir  contourné  le  nord  de  l'Atlantique,  le  Giilf-stream, 
arrivé  dans  les  mers  septentrionales  de  l'Europe,  se 
partage  de  nouveau  en  deux  cours  d'eau,  dont  l'un 
s'enfonce  vers  la  mer  polaire.  L'autre,  inclinant  au 
sud,  coule  le  long  des  côtes  occidentales  des  lles-Bri- 

-I .  De  là  5on  nom  ;  GitJf-stream  signifie  Courant  du  golfe. 
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tanniques,  do  la  France  et  de  l'Espagne,  dont  il  adou- 
cit le  climat  en  leur  communiquant  les  restes  du 
calorique  dont  il  était  chargé,  et  descend  enfin  jus- 
qu'au courant  équatorial,  avec  lequel  il  se  confond 
pour  revenir,  après  une  course  d'environ  4,000  lieues, 
à  son  point  de  départ,  afin  de  recommencer  son  voyage 
providentiel  et  de  continuer  de  concourir  à  l'équilibre 
du  calorique  terrestre,  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

On  se  fera  une  idée  de  la  puissance  de  ce  grand 
fleuve  marin  lorsque  l'on  saura  que  son  débit,  à  la 
sortie  du  détroit  des  Florides,  n'est  pas  évalué  h  moins 
de  33  millions  de  mètres  cubes  par  seconde,  chiffre 
vingt  mille  fois  environ  égal  à  celui  du  débit  du 
Rhône  ou  du  Rhin  I 

La  température  initiale  de  ce  grand  caloi'ifèrc  ma- 
rin est  de  +30°;  elle  s'abaisse  d'environ  r  par  dix 
degrés  de  latitude.  Après  une  course  de  3,000  milles 
vers  le  nord,  elle  représente  encore  une  chaleur  d'été. 
Arrivé  au  40*  parallèle,  le  courant  déborde  et,  flottante 
banderole  bleue,  large  de  cent  lieues  marines,  s'étend 
à  la  surface  de  l'Océan,  qu'il  recouvre  comme  d'un 
manteau  d'eaux  chaudes,  afin  depermet!;re  à  son  calo- 
rique de  rayonner  plus  librement,  et  à  l'atmosphère 
de  s'en  imprégner  et  de  le  répandre  au  loin,  bien  au 
delà  des  limites  de  la  mer. 

Maury  estime  que  la  masse  des  eaux  du  Gulf-slream 
s'échappant,  en  une  seconde,  des  passes  de  l'île  de 
Bimini  (Bahama),  doit,  par  suite  de  sa  température 
plus  élevée,  être  de  sept  millions  de  kilogrammes  plus 
légère  qu'un  égal  volume  liquide  à  la  température 
ordinaire  de  l'Océan.  On  voit  sans  peine  de  quel  poids 
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Ooit  peser  une  telle  différence,  se  renouvelant  h  cha- 
que seconde,  dans  la  balance  des  eaux  marines,  et 
combien  de  courants  et  de  contre-courants  il  faudra 
pour  rétablir  l'équilibre,  —  équilibre  toujours  pour- 
suivi et  jamais  obtenu,  et  il  est  providentiel  qu'il  en 
soit  ainsi,  car  l'équilibre  constant  serait,  avons-nous 
dit,  l'immobilité,  la  stagnation  et  la  mort  ! 

Le  Gulf-.slream  est  chargé  de  fluide  galvanique  et 
semble  rentrer  par  conséquent  dans  le  domaine  de  la 
force  universelle  dont  nous  avons  parlé.  Ce  puissant 
fleuve  océanien  produit  sur  son  passage  des  phéno- 
mènes hydro-météorologiquos  fort  curieux.  Les  oura- 
gans de  l'hémisphère  septentrional  paraissent  incliner 
vers  lui  de  préférence,  attirés  soit  par  ses  propriétés 
électro-magnétiques,  soit  par  le  soudain  dégagement 
de  calorique  qu'il  opère  en  passant.  On  a  pu  suivre 
une  de  ces  formidables  tempêtes  à  la  trace  des  nau- 
frages semés  sur  sa  route;  on  n'a  pas  compté  moins 
de  soixan«e-dix  désastres. 

Les  bancs  de  Terre-Neuve  ne  sont  que  le  récent 
produit  de  la  rencontre  du  Gidf-stream  et  du  grand 
courant  polaire,  dont  les  glaçons,  fondus  par  la  cha- 
leur du  premier,  déposent  incessamment  au  fond  de 
la  mer  les  matières  solides,  organiques  et  inorgani- 
ques, pierres,  graviers,  terre,  etc.,  dont  ils  sont  char- 
gés. Il  en  est  de  même  du  banc  des  Aiguilles,  créé 
au  sud  du  Cap  par  le  choc  de  deux  courants  venant 
l'un  de  l'Atlantique  et  l'autre  de  la  mer  des  Indes. 
On  peut  prévoir  le  jour  où  ces  bancs  émergeront 
et  deviendront  des  îlots,  puis  des  îles.  Les  courants 
contraires,  qui  les  forment  par  leur  conflit,  se  dé- 
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placeront  à  mesure  et  iront  créer  plus  loin  d'autres 
bancs. 

Une  curieuse  expérience,  plus  d'une  fois  renouve- 
lée, démontre  avec  une  invincible  évidence  les  com- 
munications qui  unissent  tous  les  courants  de  l'At- 
lantique :  des  bouteilles  jetées  à  la  mer,  des  côtes 
d'Afrique,  d'Europe  ou  d'Amérique,  sous  n'importe 
quelles  latitudes,  se  rencontrent  toutes  au  golfe  du 
Mexique  ou  dans  le  Gnl/stream, 
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De  même  que  l'Atlantique,  le  Pacifique  a  aussi  son 
Gulf-streani,  qui,  s'échappant  de  l'océan  Indien,  -- 
véritable  chaudière  exposée,  comme  le  golfe  du  Mexi- 
que, aux  rayons  d'un  soleil  torride,  —  remonte  au 
nord  le  long  des  Philippines  et  du  Japon,  s'infléchit 
à  droite  comme  le  grand  courant  de  l'Atlantique  et 
en  vertu  de  la  même  loi,  contourne  les  régions  po- 
laires, auxquelles  il  paraît  envoyer  aussi  une  de  ses 
branches,  par  la  voie  du  détroit  de  Behring,  et  redes- 
cend le  long  des  côtes  occidentales  de  l'Amérique, 
qu'il  échauffe,  jusqu'au   courant   équatorial,   avec 
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lequel  il  se  confond,  pour  revenir  également  à  son 
point  de  départ. 

Ce  puissant  fleuve  océanien,  appelé  Courant  de  Tes- 
.saw*,  est  connu,  de  temps  immémorial,  des  Japonais, 
qui  lui  donnent  le  nom  de  Fleuve  noir  {Kuro-si-wo)^  h 
cause  de  la  couleur  foncée  de  ses  eaux,  duc  sans 
doute  à  un  excès  de  salure.  Sa  température,  de  +  27'' 
à  son  origine,  n'est  plus  que  de  +  11"  dans  sa  traver- 
sée de  retour.  Sa  vitesse  varie  suivant  les  latitudes, 
depuis  72  j  usqu'à  1 0  milles  marins  par  jour. 

De  même  que  le  Gulf-Stream,  en  déposant  sur  cer- 
taines côtes  européennes  et  africaines,  des  bois  flottés 
de  provenance  inconnue,  inspira,  dit-on,  à  Colomb 
le  pressentiment  d'un  monde  nouveau,  vers  lequel  le 
grand  courant  de  l'Atlantique  allait  bientôt  porter 
les  navires  de  l'illustre  Génois,  et  tant  d'autres 
après  eux  ;  —  de  môme  le  Kuro-si-wo  paraît  avoir, 
par  son  étendue  et  sa  direction,  exercé  une  puissante 
influence  sur  les  migrations  humaines,  sur  le  peuple- 
ment de  rOcéanie  et  sans  doute  aussi  de  l'Amérique. 
Que  de  jonques,  de  pirogues,  de  barques,  égarées,  il  a 
dû,  en  effet,  emporter  dans  son  cours,  pêle-m.êlc  avec 
ces  bois  flottés  asiatiques,  dont  les  immenses  dépôts 
couvrent  certaines  parties  du  littoral  nord-américain, 
en  particulier  le  long  archipel  des  Aléoutiennes,  piles 
effondrées  du  gigantesque  pont  qui  paraît  avoir  relié 

1.  Du  nom  du  savant  hydrographe  français,  M.  de  Tessari, 
qui,  complétant  les  indications  du  navigateur  russe  Krusens- 
tern,  a  le  premier  dressé  la  carte  de  ce  grand  courant,  pendant 
le  voyage  d'exploration  de  la  frégate  la  Fâms,  en  1837. 
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jadis  les  deux  continents!  Les  vieilles  chroniques  des 
découvreurs  espagnols  nous  parlent  d'un  navire  d'une 
forme  étrange,  trouvé  dans  le  port  actuel  de  San- 
Francisco  de  Californie,  par  les  premiers  d'entre  eux 
qui  pénétrèrent  dans  ces  lointains  parages.  La  des- 
cription qui  nous  est  faite  de  ce  bâtiment  et  de  son 
équipage,  ne  laisse  pas  lieu  de  douter  que  l'un  et 
l'autre  ne  fussent  chinois  ou  japonais. 

Aujourd'hui  encore,  il  se  passe  peu  d'années  que 
quelque  jonque  asiatique  ne  soit  jetée  sur  la  côte 
américaine  par  le  Gîdf-stream  du  Pacifique,  en  même 
temps  peut-être  que  celui  de  l'Atlantique,  saisissant 
dans  son  irrésistible  flux  un  kayak  esquimau,  ira  le 
porter  dans  un  fjord  de  l'Islande. 

Car  les  courants  marins,  aussi  bien  que  les  vents, 
ne  sont  pas  seulement  les  agents  météorologiques  de 
l'équilibre  du  monde  physique  ;  ils  travaillent  encore 
à  l'harmonie  du  monde  vivant  et  moral.  Vents  et  flots, 
en  effet,  ont  été  et  sont  toujours  les  grands  semeurs 
de  la  race  humaine,  en  même  temps  que  des  diverses 
espèces  végétales  à  la  surface  des  océans.  Homme  ou 
plante,  qu'importe  à  la  nature?  L'un  ne  pèse  pas  plus 
que  l'autre  à  la  puissance  de  ses  forces  ;  et  tous  deux, 
également  errants  et  éphémères,  emportés  par  celles-ci 
comme  au  hasard,  germent  où  elles  les  déposent, 
naissent,  vivent  et  meurent,  rendant  à  la  terre  les 
éléments  qu'elle  leur  avait  prêtés  pour  sustenter  leur 
vie  d'un  jour. 

C'est  ainsi  que  l'étude  des  courants  marins  et 
atmosphériques, ces  «chemins  qui  marchent,»  comme 
disait  Pascal,  esi  désormais  liée  à  l'histoire  des  peu- 


238  MÉTÉOROLOGIE. 

pies,  et  peut  seule,  en  certains  cas,  en  expliquer  les 
origines  et  les  phases.  Quiconque  voudra  approfondir 
celle-ci  ne  devra  plus  négliger  d'interroger  celle-là. 
Ce  rôle  historique  des  courants  et  des  vents  comme 
véhicules  des  migrations  humaines,  n'est  pas  le  côté 
le  moins  digne  d'intérêt,  s'il  est  le  plus  inattendu,  de 
la  météorologie. 

Parallèlement  au  courant  de  Tessan  et  dans  la 
même  direction  de  l'ouest  à  l'est,  coule,  à  travers  le 
Pacifique  austral,  le  grand  courant  dit  justement 
Traversier.  Encore  impariaitement  connu,  il  paraît 
prendre  naissance  au  sud  de  l'Australie  ;  s'élargis- 
sant  de  plus  en  plus,  il  se  partage,  aux  approches  de 
l'Amérique,  en  deux  branches  principales.  L'un  de 
ses  affluents  double  le  cap  Horn  et  pénètre  dans 
l'Atlantique;  l'autre,  appelé  Co«ra«i  de  rnmholdt  ou. 
du  Pérou,  va  se  heurter  à  la  côte  américaine,  et,  tour- 
nant à  gauche,  revient  vers  l'Asie  sous  forme  de  cou- 
rant équatorial  du  sud. 

Le  retour  de  l'Amérique  vers  l'Asie  du  Courant  de 
Tessan,  au  nord,  et  du  Traversier  au  sud,  défléchis, 
l'un  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche  par  la  rotation 
terrestre,  en  vertu  de  la  loi  exposée  plus  haut,  — 
détermine  ainsi  deux  puissants  courants  équatoriaux, 
évoluant  parallèlement  d'orient  en  occident,  larges 
chacun  de  cinq  à  six  cents  lieues,  longs  de  140  à  1  GO 
degrés  de  longitude,  d'une  température  s'élevant  jus- 
qu'à +3r,d'une  vitesse  variant  de  30  à  58  milles  par 
jour. 

Entre  ces  deux  courants  et  à  peu  près  sous  l'équa- 
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leur  môme,  paraît  se  glisser  un  contre-courant,  en- 
core mal  observé*,  qui,  prenant  sa  source  dans 
les  parages  de  Madagascar,  traverserait  d'abord  la 
merdes  Indes, —  cette  vaste  fournaise  liquide  dont 
un  soleil  vertical  élève  la  température  jusqu'à  +3-2'*, 
tout  en  buvant  à  sa  surface,  par  l'évaporalion,  une 
couche  d'eau  épaisse  de  cinq  à  six  mètres  par  an.  Puis, 
pénétrant  par  le  détroit  de  .Macassar  dans  le  Grand- 
Océan,  le  contre-courant  le  franchit  en  entier  jusqu'à 
l'isthme  de  Panama,  d'où  il  s'en  revient  confondu 
avec  le  courant  sud-équatorial.  Cette  immense  lleuve 
marin,  dans  sa  seule  traversée  d'aller,  ne  mesurerait 
ainsi  pas  moins  de  240  méridiens,  soit  sept  à  huit 
mille  lieues,  environ  les  trois  quarts  de  la  circonfé- 
rence du  sphéroïde  terrestre!  L'Amazone  et  le  Missis- 
sipi  ne  sont,  en  comparaison,  que  d'humiblcs  riiis- 
seaux. 

L'océan  Atlantique  a,  lui  aussi,  son  courant  équa- 
torial,  déterminé  par  le  retour  du  GuJf-stream^  au 
nord,  et  des  courants  correspondants  du  sud.  En  même 
temps,  l'alizé  boréal  et  l'alizé  austral  accélèrent,  de 
leur  souffle  convergent,  le  mouvement  de  la  couche 
superficielle  des  eaux,  dans  un  sens  Mentique,  c'est- 
à-dire  du  littoral  africain  vers  l'américain.  Yenant  se 
briser  contre  l'extrême  pointe  nord-est  du  Brésil,  à  la 
hauteur  du  cap  S. -Roque,  le  courant  se  divise  en 

1 .  L'existence  de  ce  contre -courant,  dont  Maury  ne  parle 
pas  dans  ses  Instructions  nautiques  et  qu'il  n'indique  pas  sur 
ses  cartes,  parait  être  mise  hors  de  doute  par  les  observations 
de  plusieurs  savants  navigateurs,  tels  que  Duperrey,  Freyci- 
net^Wilkes,  Lutke,Wilson,  Beechey,  Wendt,  Krusenstern,  etc. 
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deux  branches.  L'une,  s'infléchissant  au  sud,  longe 
les  eûtes  du  Brésil,  de  la  Plata  et  de  la  Patagonie, 
pour  se  perdre  vers  le  pôle  austral.  L'autre  branche, 
remontant  au  nord,  côtoie  les  Guyanes,  la  Colombie, 
le  Guatemala,  baigne  au  passage  les  Antilles  de  ses 
tièdes  eaux,  puis  s'engouffre  et  tournoie  dans  le  golfe 
du  Mexique,  d'où,  chauffée  à  nouveau,  elle  s'échap- 
pera bientôt, sous  le  nom  de  Gulf-stream,  pour  aller 
distribuer  à  l'hémisphère  boréal  sa  provision  renou- 
velée de  calorique. 

On  le  voit, dans  l'un  et  dans  l'aut  e  des  deux  grands 
océans,  les  régions  tropicales  sont  le  commun  ren- 
dez-vous des  fleuves  marins  du  nord  et  du  sud.  Ces 
régions  sont  comme  les  poumons  chargés  de  revivifier 
les  eaux  refroidies  que  leur  apportent  ces  immenses 
veines  marines. 

Ce  vaste  afflux  liquide,  qui  ne  cesse  de  graviter 
des  divers  points  cardinaux  vers  l'équateur,  ne  tar- 
derait pas  à  y  produire  une  sorte  de  pléthore,  à 
détruire  l'équilibre  des  mers,  si  la  nature,  avec  sa 
sagesse  habituelle,  n'avait  pourvu  au  danger.  La  zone 
équatoriale  est  comme  un  colossal  tonneau  des  Da- 
naïdes,  dans  lequel  les  pôles  versent  incessamment 
leurs  eaux  froides,  et  qui  se  vide  à  mesure  en  ren- 
voyant aux  pôles  ces  mêmes  eaux,  après  les  avoir 
échauffées. 

Par  l'immense  surface  liquide  exposée  aux  feux  du 
soleil  des  tropiques  dans  l'hémisphère  méridional, 
aussi  pauvre  en  terres  qu'il  est  riche  en  eaux,  on  peut 
juger  de  la  puissance  des  courants  qui  vont,  du  Grand- 
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Océan,  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  Indienne,  porter 
au  pôle  sud  le  calorique  équatorial.  Suivant  Maury, 
la  somme  de  chaleur  reçue  des  courants  par  le  pôle 
sud,  serait  supérieure  à  celles  que  les  brandies  ex- 
trêmes du  Gulf-stream  charrient  jusqu'au  pôle  nord. 

Beaucoup  moins  connu  que  celui-ci,  sur  lequel  les 
récentes  expéditions  à  la  recherche  de  Franklin  ont 
jeté  enfin  une  si  large  lumière,  le  pôle  austral  paraît 
également  suseeptible  d'ouvrir,  à  travers  ses  glaces, 
de  profondes  trouées  à  la  navigation.  Tour  à  tour, 
CooK,  Bellinghausen,  Balleny,  Wilkes,  Dumont-d'Ur- 
ville  et  James  Glarke  Ross,  ont  tenté  de  forcer  le  cercle 
de  ses  banquises.  Plus  heureux  ou  plus  persévérant 
que  ses  émules,  le  dernier  est  parvenu,  en  se  glissant 
à  travers  les  étroits  canaux  du  labyrinthe  glacé,  à 
s'élever  jusque  par  delà  le  78^  parallèle  (78°  9' 30"), 
latitude  à  peine  dépassée  de  quelques  degrés  au  pôle 
nord.  C'est  dans  ces  parages  que  l'intrépide  naviga- 
teur vit  tout  à  coup  surgir  devant  lui,  à  une  hauteur 
de  3,000  à  4,200  mètres,  deux  volcans  jumeaux,  dont 
les  éruptions  solitaires  avaient  seules  troublé  jus- 
que-là l'éternel  silence  de  ces  régions  désolées  :  bornes 
milliaires  du  monde,  colossales  cariatides  qui  sem- 
blent porter  le  dôme  polaire,  comme  les  anciens  le 
disaient  de  l'Atlas  pour  la  coupole  du  firmament. 
Les  deux  bâtiments  de  Ross  ont  laissé  à  ces  volcans 
leurs  noms  prédestinés  d'Erèbe  et  de  Terreur,  que  de- 
vait bientôt  illuster  à  jamais  une  lamentable  catas- 
trophe. 

Il  est  remarquable  que,  sous  ces  hautes  latitudes, 
J.  Ross  put  constater  une  élévation  progressive  de 
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température,  et  se  trouva,  à  plusieurs  reprises,  en 
présence  d'une  mer  sans  glaces,  qui  fuyait  à  perte  de 
vue  vers  le  sud.  Le  pôle  austral  aurait-il  donc  aussi 
sa  mer  libre?  Le  saurons-nous  jamais?  Quel  naviga- 
teur sera  assez  téméraire  ou  assez  heureux  pour  aller 
chercher  jusqu'au  pôle  môme  le  mot  de  cette  autre 
énigme  géographique?  Si  l'extrémité  antarctique  de 
l'axe  terrestre  est  baignée  par  une  mer  libre,  comme 
le  serait  l'extrémité  opposée  au  jugement  de  certains 
météorologistes,  cet  étrange  phénomène  ne  pourrait 
s'exphquer,  ici  comme  là,  que  par  l'invasion  sous- 
marine  d'un  ou  de  plusieurs  courants  apportant  de 
l'équateur  jusqu'à  ces  extrêmes  confins  du  globe,  une 
chaleur  suffisante  pour  fondre  le  sommet  de  la  calotte 
de  glaces  qui  les  recouvre.  L'étude  du  Gidf-stream 
nous  a  appris  qu'en  vertu  d'une  certaine  disposition 
moléculaire,  d'une  certaine  «  viscosité,  »  comme  dit 
Maury,  un  courant  chaud  peut  impunément,  et  sans 
voir  baisser  notablement  sa  température,  couler  dans 
un  lit  d'eaux  froides,  à  peu  près  comme  l'huile  se 
superpose  au  vinaigre  sans  se  mélanger  avec  lui.  S'il 
se  heurte  à  un  contre-courant  plus  faible,  le  courant 
chaud  le  refoule;  s'il  vient  à  remonter  une  banquise 
de  glaces,  il  plonge  et  glisse  dessous,  comme  dans  une 
gaîne  isolante,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  émerger  à  la 
surface  et  achever  de  rayonner  son  calorique  au  profit 
de  la  région  ambiante.  Cette  singulière  propriété  de 
conseiTer  leur  chaleur  dans  un  miUeu  en  apparence 
si  contraire,  permet  aux  courants  chauds  de  la  trans- 
porter presque  intacte  jusqu'aux  régions  polaires, 
qu'ils  ont  la  providentielle  mission  de  réchauffer. 
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Ainsi  paraissent  du  moins  se  passer  les  choses  au 
pôle  arctique,  et  nous  avons  lieu  de  penser  qu'il  en 
est  de  même  pour  le  pôle  austral,  dont  les  conditions 
météorologiques  nous  sont  encore  si  imparfaitement 
connues.  La  théorie  est  venue  d'ailleurs  à  l'appui  des 
faits.  Dans  un  récent  mémoire  sur  le  refroidissement 
des  corps  célestes,  le  savant  géomètre  italien  Plana 
s'est  appliqué  à  démontrer,  par  l'analyse  mathéma- 
tique, que  la  chaleur  solaire  doit  s'accroître  progres- 
sivement, bien  loin  de  diminuer,  de  chaque  cercle 
polaire  au  pôle  correspondant.  Toutefois,  le  problème 
des  mers  libres  circumpolaires  ne  sera  péremptoire- 
ment résolu  que  le  jour  où  un  explorateur  nous  ap- 
portera l'authentique  témoignage  de  ses  yeux*. 

Le  volume  des  eaux  que  les  courants  chauds  appor- 
tent au  pôle  austral,  doit  être  incessamment  équili- 
bré par  celui  que  le  pôle  renvoie  à  Téquateur  au 
moyen  des  contre-courants,  ou  par  de  nouvelles  for- 
mations de  glaces  immobiles. 

Véhicules  naturels  des  glaces  lors  de  leur  débâcle 
estivale,  ces  contre-courants  les  charrient  en  trains 
immenses  à  travers  le  triple  bassin  de  l'Atlantique, 
de  l'Océan  austral  et  du  Pacifique,  et  les  transportent 
vers  le  nord  à  des  latitudes  souvent  fort  élevées,  où 
leur  fonte  progressive  tempère  les  ardeurs  de  l'été. 
L'abouilance  et  les  dimensions  de  ces  plain^^s  ou  mon- 
tagnes mobiles  se  ruant  à  la  fois  sur  toute  la  rondeur 
du  globe  vers  le  tropique,  comme  pour  braver  ses 

1 .  Certains  indices  donneraient  lieu  de  penser  que  le  pôle 
austral  f=erait  recouvert  d'un  continent  plus  ou  moins  compact, 
sur  lequel  reposerait  la  masse  des  glaciers. 
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feux,  accusent  assez  la  puissance  des  courants  qui  les 
portent. 

Il  arrive  que  des  fragments  de  banquise  remontent 
jusqu'aux  parages  du  cap  de  Bonne-Espérance  :  c'est 
à  peu  près  comme  si  nous  voyions  dans  notre  hémis- 
phère les  ice-bergs  du  Spitzberg  ou  du  Groenland  des- 
cendre le  long  de  nos  côtes  à  la  hauteur  de  Lisbonne 
et  de  Cadix.  11  en  serait  certainement  ainsi,  dans  notre 
Atlantique  septentrional,  si  le  Gtilf-stream  n'opposait 
à  l'invasion  des  glaces  arctiques  la  barrière  de  ses  eaux 
tièdes,  qui  les  refoulent  et  les  fondent  au  passage. 

Et,  comme  la  nature  n'est  que  mesure  et  harmonie, 
il  se  trouve  que  l'hémisphère  le  plus  peuplé  est  préci- 
sément celui  qui  est  le  mieux  protégé  contre  les  glaces 
polaires,  dont  la  dangereuse  irruption  obstruerait  les 
voies  navigables  et  refroidirait  nos  climats.  C'est,  au 
contraire,  dans  l'hémisphère  austral,  relativement 
■désert  et  aux  trois  quarts  recouvert  d'eau,  que  les 
courants  permettent  à  la  débâcle  de  développer  plus  à 
l'aise  ses  dé'oris  et  de  les  porter  plus  loin. 

Chaque  année  voit  ainsi  l'hiver  amonceler  aux  pôles 
d'immenses  amas  de  glaces,  matériaux  cyclopéens  qui 
lui  servent  h  bâtir  sa  féerique  Babel  de  cristal  et  d'al- 
bâtre, à  côté  de  laquelle  l'Himalaya  lui-môme  n'appa- 
raîtrait que  comme  un  humble  monticule.  Puis,  l'été 
vient  qui,  par  l'insensible  action  de  son  calorique, 
désagrège  en  partie  les  murailles  du  colossal  édifice, 
dont  il  disperse  au  loin  et  fond  les  ruines,  jusqu'à  ce 
que  la  rotation  des  saisons  permette  à  l'hiver  de  tra- 
vailler de  nouveau  à  réparer  les  brèches  de  la  débâcle. 
Et  ainsi,  d'année  en  année,  l'équateur  et  les  pôles  se 
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renvoient  d'égales  masses,  tour  à  tour  liquides  ot 
solides,  chargées,  suivant  les  latitudes,  de  réchauffer 
ou  de  rafraîchir  la  température  et  de  travailler  à 
l'économie  des  climats. 

On  le  voit,  au  moyen  do  quelques  lois  fort  simples, 
avec  une  aisance  souveraine  et  comme  en  se  jouant, 
la  nature  résout  le  problème  du  mouvement  perpé- 
tuel, cette  utopie  toujours  vainement  rCvée  par  le 
génie  humain.  Dans  ses  mains,  l'atmosphère  et  l'Océan 
sont  comme  deux  colossales  balances  aux  plateaux 
multiples,  qui,  tout  en  oscillant  sous  d'inégales  pres- 
sions, se  font  contre-poids  et  dont  les  mouvements, 
irréguliers  parfois  en  apparence,  sont  dans  leur  en- 
semble parfaitement  harmonieux. 

Si  nous  avions  suivi  les  courants  marins  dans  la 
totalité  de  leur  parcours,  cette  harmonie  nous  serait 
apparue  plus  complète  et  plus  évidente  encore.  Nous 
avons  parlé  de  leur  point  de  départ  et  de  leur  point 
d'arrivée  :  dans  la  réalité, les  fleuves  océaniques  n'ont, 
.\  proprement  parler,  ni  sources  ni  embouchures.  Une 
courbe  sans  fin,  un  cerrle  plus  ou  moins  irrégulicr, 
telle  est  l'image  de  leur  circuit  total,  d'océan  en  océan. 
Et  ces  cercles  se  mêlent  et  s'enchevêtrent  de  telle 
façon  que  l'on  ne  peut  dire  où  finit  l'un  et  où  l'autre 
commence. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  le  trajet  d'une  molé- 
cule aérienne,  emportée  par  les  vents  de  zone  en  zone, 
d'un  pôle  à  l'autre,  à  travers  l'atmosphère.  On  pour- 
rait de  même  tracer  les  évolutions  d'une  molécule 
liquide,  goutte  d'eau  ou  atome  de  glace,  charriée  de 
mer  en  mer  par  les  courants  chauds  ou  froids,  tour  h 

u. 
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tour  apportant  au  pôle  un  rayon  de  soleil,  puis  rêve- 
nant  se  réchauffer  sous  i'équateu.r,  pour  retourner  au 
pôle  par  un  circuit  sans  fin.  Que  serait-ce  si  nous  sui- 
vions cette  môme  molécule  dans  une  autre  série  de 
métamorphoses,  lorsque,  pompée  par  le  soleil,  elle 
s'élève  dans  les  airs  en  bulle  vaporeuse,  et  que,  en- 
traînée dans  le  torrent  supérieur  atmosphérique,  d'hé- 
misphère en  hémisphère,  elle  retourne  en  neige  ou  eu 
pluie  sur  la  terre  qu'elle  fertilise;  puis,  passant  tour 
à  tour  du  glacier  au  torrent,  du  torrent  à  la  rivière, 
de  la  rivière  au  fleuve,  du  tleuve  à  la  mer,  elle  revient 
ti  celle-ci  pour  recommencer  le  cercle  infaii  de  ses 
transformations? 

Par  tout  ce  qui  précède,  le  lecteur  a  pu  constatei 
quelle  étroite  analogie  relie  les  deuxocéans,le  liquide 
et  ratmostjhérique,  au  sein  desquels  voyage  successi- 
vement notre  molécule  hypothique.  Superposés  l'ui; 
à  l'autre  sur  plus  des  trois  quarts  de  la  surface  du 
sphéroïde  terrestre,  ils  ne  cessent  de  se  troubler  dt* 
leurs  réactions  réciproques,  cause  permanente  des 
accidents  météorologiques,  ni  d'échanger  leurs  élé- 
ments, les  uns  se  condensant  et  tombant  en  eau,  pen- 
dant que  les  autres  se  dilatent  et  montent  en  gaz, 
sous  l'action  motrice  du  soleil.  A  l'un  la  pluie  et  les 
vents,  à  l'autre  les  courants  et  l'évaporation,  source 
de  la  pluie.  Tous  deux  ont  leurs  marées  qui,  chaque 
jour,  les  agitent  de  deux  immenses  pulsations,  sous 
l'influence  sans  doute  de  la  môme  attraction  plané- 
taire. Le  marin  a  l'un  sous  les  pieds  et  l'autre  sur  la 
tête  ;  tous  deux  lui  sont  également  nécessaires  et  re- 
doutables, véhicules  de  son  vaisseau,  menaces  cens- 


4.  ' 


COURANTS  OCÉANIENS.  247 

tantes  contre  sa  vie,  celui-ci  le  portant,  celui-là  le 
poussant  :  deux  infinis  entre  lesquels  il  flotte,  atome 
perdu  au  sein  de  leur  double  immensité. 

Le  fond  de  l'Océan  et  les  hauteurs  de  l'atmosphère 
jouissent  du  même  calme  absolu  :  abîmes  des  mers 
et  abîmes  des  cieux — séjour  de  repos  éternel.  L'homme 
occupe  la  région  intermédiaire  des  orages. 


Qu.'le  est  la  température  comparative  des  deux 
hémisphères  ?  Elle  paraît  être  à  peu  près  la  même  jus- 
qu'au cinquantième  parallèle  nord  et  sud;  mais,  à 
partir  de  cette  latitude,  elle  devient  sensiblement  plus 
rigoureuse  dans  l'hémisphère  austral,  malgré  l'in- 
fluence calorifique  des  courants  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  M.  Adhémar  nous  offre  une  explica- 
tion de  ce  phénomène  dans  son  ingénieuse  théorie 
des  déluges  périodiques,  théorie  qui  tient  tout  à  la 
fois  de  l'astronomie  et  de  la  géologie,  et  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  refuser,  en  passant,  une  mention 
rapide. 

En  vertu  d'une  loi  astronomique  basée  sur  le  prin- 
cipe de  l'attraction  universelle  et  sur  celui  du  paral- 
lélisme constant  de  notre  axe  polaire,  la  terre  parcourt 
plus  rapidement  la  partie  de  son  orbite  voisine  du 
périhélie  que  la  partie  opposée.  Or,  il  se  trouve  que 
c'est  précisément  pendant  l'automne  et  l'hiver  de  Thé- 
misphère  nord,  que  la  terre  franchit  actuellement 
la  distance  la  plus  courte  de  son  évolution  annuelle. 
Notre  hiver  est  donc  plus  court  que  celui  de  l'hémis- 
phère austral;  la  différence  est  à  notre  époque  d'en- 
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\iron  cent  soixante-huit  heures  ou  sept  jours.  La  dé- 
perdition du  calorique  terrestre,  par  le  rayonnement, 
doit  être  dès  lors  sensiblement  plus  considérable  dans 
l'hémisphère  méridional. 

Ainsi  s'explique,  suivant  M.  Adhémar,  la  différence 
de  température  qui  se  remarque  entre  les  deux  pôles. 
Ce  savant  va  plus  loin  :  s'appuyant  sur  ce  phénomène 
astronomique  a^iteld  prc'ccssion  des  équinoxes  *,  il  pense 
que,  par  le  renversement  périodique  des  saisons,  les 
glaces  s'accumulant  successivement  à  chacun  des  deux 
pôles,  et  déplaçant  par  suite  le  centre  de  gravité  de  la 
sphère  terrestre,  les  deux  hémisphères  ont  dû  et  doi- 
vent être  tour  à  tour  submergés.  Dans  l'état  actuel 
du  globe,  les  glaces  du  pôle  austral,  accumulées  pen- 
dant tant  de  siècles,  par  un  hiver  plus  long  et  par 

1.  La  prccession  des  cquinoxes  s'entend,  comme  chacun  sait, 
de  l'avance  de  uO"  environ  (de  Gl",  si  Ton  lient  compte  de 
l'attraction  planétaire)  qui  se  remarque  dans  le  retour  pé- 
riodique de  cliaque  saison.  Par  suite  de  ce  fait,  les  année? 
n'ont  pas  ime  durée  rigoureusement  égale  d'un  printemps 
à  un  autre;  et  les  saisons,  par  une  évolution  lente  et  con- 
tinue, répondent  successivement  à  chacune  des  constel- 
lations du  zodiaque.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  de 
J'ère  moderne  le  printemps  répondait  à  la  constellation  du 
Bélier,  et  qu'aujourd'hui  cette  même  saison,  rétrogradant, 
commence  lorsque  le  soleil  entre  dans  le  signe  des  Poissons. 
C'est  ainsi  encore  que  l'année  actuelle  est  de  quelques  se- 
condes plus  courte  que  Tannée  d'il  y  a  2,000  ans,  et  qu'un 
centenaire  de  ce  siècle  a  vécu  environ  un  quart  d'heure  de 
moins  qu'un  centenaire  d'alors. 

Hipparque  le  premier  (loO  ans  avant  J.-C.)  constata  ces 
phénomènes  célestes.  Newton  en  entrevit  la  cause  dans  sa 
grande  loi  de  r'atlraction;  mais  d'Alembert  eut  la  gloire  d'en 
donner  le  premier  la  formule  scientifique.  (Voy.  Babinet,  De 
l'application  des  mathématiques). 
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conséquent  plus  rigoureux,  ont  incliné  vers  le  sud  lo 
centre  d'attraction  et  entraîné  la  submersion  do  l'hé- 
misphère austral.  La  période  de  cette  révolution  géo- 
logique serait,  selon  M.  Adhémar,  de  10,500  ans. 
L'année  1248  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  la  terre 
était  h  son  périhélie,  est  assignée  par  lui  comme  mar- 
quant le  commencement  de  la  nouvelle  période,  qui, 
par  l'insensible  renversement  des  saisons  et  l'accumu- 
lation progressive  des  glaces  au  pôle  nord,  doit  sub- 
merger à  son  tour  l'hémisphère  boréal  et  dégager 
lentement  des  eaux  l'hémisphère  austral.  Encore  un 
peu  moins  de  dix  mille  ans,  et  la  révolution  sera 
accomplie. 

Plusieurs  faits  concordent  avec  cette  théorie.  Selon 
M.  Adhémar,  le  centre  de  gravité  réel  de  la  sphère  ter- 
restre, à  notre  époque,  incline  vers  le  sud  d'environ 
dix-sept  cents  mètres.  Par  ses  côtes  abruptes,  ses  eaux 
profondes,  ses  caps  saillants,  l'hémisphère  austral  pré- 
sente tous  les  caractères  de  continents  submergés;  ses 
îles  nombreuses  semblent  n'être  que  les  pitons  les 
plus  élevés  de  montagnes  englouties.  De  son  côté, 
l'hémisphère  boréal ,  avec  ses  lacs  nombreux ,  ses 
isthmes,  ses  mers  intérieures,  ses  lagunes,  paraît  être 
sorti  récemment  du  sein  des  eaux.  Chose  digne  de  re- 
marque, les  terres,  comparées  aux  mers,  suivent  du 
nord  au  sud  une  progression  décroissante  d'une  régu- 
larité mathématique. 

Les  blocs  erratiques  rencontrés  à  la  surface  de  la 
terre  suivent  invariablement  la  direction  du  septen- 
trion au  midi,  et  paraissent  avoir  été  entraînés  par  la 
dernière  débâcle  des  glaces  polaires.  Si  vous  interro- 
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gez  les  montagnes,  elles  vous  répondront  que  la  pente 
qui  inrlinc  leurs  sommets  clans  la  même  direction 
leur  a  été  imprimée  par  un  déluge  venant  du  nord. 
L'étude  de  la  constitution  géologique  des  environs  de 
Paris  accuse  l'apparition  de  trois  déluges  successifs  *. 
Certains  autres  faits,  tels  que  la  disparition,  dans  les 
pays  de  l'extrême  Nord,  des  forêts  qui  jadis  les  recou- 
vraient et  dont  on  ne  retrouve  aujourd'hui  que  les 
débris  pétrifiés  ;  l'envahissement  par  les  glaces  de  cer- 
taines régions  arctiques  autrefois  habitées,  les  progrès 
insensibles  des  glaciers  des  Alpes  constatés  par  le  pa- 
léontologiste Agassiz,  etc.,  semblent  démontrer  en 
outre  que  notre  hémisphère  se  refroidit.  M.  le  docteur 
Furster,  dans  un  ouvrage  sur  le  climat  de  laFrance^ 
s'attache  àdémonirer,  d'après  divers  faits,  que  ce  cli- 
mat s'e^t  réchauffé  jusqu'au  douzième  siècle,  et  que, 
depuis  cette  époque,  il  se  refroidit  insensiblement. 
Devons-nous  voir  ici,  avec  les  plutoniens,  une  diminu- 
tion progressive  du  calorique  central,  ou  bien  faut-il 
croire,  avec  M.  Adhémar  et  autres  neptuniens,  que,  la 
glacière  polaire  boréale  augmentant,  notre  hémis- 
phère sera  submergé  h  son  tour  dans  quelques  mil- 
liers d'années?  Notre  globe  est-il  destiné  à  disparaître 
de  nouveau  sous  les  eaux  do  l'abîme,  ou  bien,  perdant 
insensiblement  sa  chaleur  et  glacé  de  vieillesse,  sera- 
t-il  un  jour  condamné  à  errer  silencieusement  dans 

1 .  Notre  globe  entier  porto  les  traces  de  révolutions  dilu- 
viennes antérieures  à  la  période  géologique  actuelle;  la  cou- 
che des  Lorrains  dits  quaternaires  ou  diluvium,  nous  offre, 
dans  ses  lits  de  sables  et  de  cailloux  roulés,  les  évidents  té- 
moignages de  ces  anîimifte-ratïTC^'ïm»^^  M.  Adhémar 
«uppose  la  périodicité^^  V.^^'^^'~'^-  ^^T^N. 
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l'espace,  comme  un  cadavre  sans  vie?  Les  astronomes 
ont  apporté  au  débat  une  opinion  plus  rassurante.  En 
se  fondant  sur  la  durée  du  jour,  qui  est  restée  inva- 
riable depuis  les  temps  les  plus  lointains,  La[)lace  a 
calculé  que  la  température  de  la  terre  n'a  pa»  varié  de 
la  centième  partie  d'un  degré  centigrade,  un  refroi- 
dissement du  globe,  s'il  s'en  éudt  produit,  n'ayant  pu 
manquer  d'en  amoindrir  le  volume  et,  par  suite,  d'en 
accélérer  l'évolution  *. 

Ajoutons  que  la  théorie  de  M.  Adhémar  concorde 
en  un  point  essentiel  avec  le  récit  de  la  Genèse.  En 
effet,  si  la  dernière  révolutiongéologique  a  commencé 
de  s'accomplir  il  y  a  environ  onze  mille  ans  (c'est-à-dire 
dix  mille  cinq  cents  ans  avant  l'an  1248),  l'équilibre 
entre  les  deux  pôles  a  dû  s'effectuer  il  y  &ix  mille  ans 
environ;  et  ce  dut  être  à  cette  même  époque  que  l'hé- 
misphère boréal,  berceau  du  genre  humain,  émergea 
du  sein  des  eaux  et  devint  habitable^. 


Les  mers  secondaires,  comme  la  Méditerranée  et 
la  mer  Rouge,  ont  aussi  leurs  courants  :  courant  de 

1 .  Le  refroidissement  et  l'écliaiiffement  nlternatifs  du  chaque 
jiémisphère,  supposés  par  les  géologues  neptuniens,  ne  pour- 
raient-ils se  concilier  avec  la  somme  toujours  égale  de  cale* 
rique  attribuée  par  Laplace  au  globe  pris  dans  son  entier? 

"i.  Nous  ne  mentionnons  ici  la  théorie  de  M.  Adliémar 
qu'à  titre  d'ingénieuse  hypothèse,  intéressante  surtout  par 
les  questions  secondaires  qui  s'y  rattachent.  Les  révolutions 
dont  nous  parlons  ici  ne  sont  d'aillem's  que  des  cataclysmes 
purement  géologiques,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
déluge  de  la  Genèse,  dont  l'authentique  histcire  est  écrite 
dans  les  traditions  de  tous  les  peuples. 

Ajoutons  que  de  récentes  découvertes  tendent  à  reculer  les 
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surface'  i)ar  lequel,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
<îllcs  réparent  les  pertes  incessantes  qu'elles  subissent 
])ar  levaporation,  et  courant  sous-marin  au  moyen 
duquel  elles  se  maintiennent  en  constant  équilibre  de 
salure  et  de  poids  avec  l'Océan  qui  alimente  cbacunc 
d'elles.  Les  météorologistes  estiment  que,  sans  ce  der- 
nier courant,  chacune  de  ces  deux  mers  finirait  par 
n'être  plus  qu'un  gigantesque  bloc  de  sel,  sous  l'in- 
fluence d'une  incessante  évaporation.  Le  docteur  Buist 
u  prouvé  par  des  calculs  précis  que  trois  mille  ans  suf- 
firaient pour  opérer  la  complète  cristallisation  de  la 
mer  Rouge.  C'est  surtout  à  cette  cause,  purement 
hypothétique  ici,  qu'est  attribué  l'état  de  salure  ex- 
trême de  certaines  mers  fermées,  telles  que  la  mer 
Morte,  les  lacs  d'Ourmlah  et  d'Elton,  et  le  grand  Lac 
Salé  de  l'Utah,  ces  lacs  et  ces  mers  ne  pouvant  se 
débarrasser  de  l'excès  de  leurs  sels,  dont  les  cours 
d'eau  tendent  toujours  à  augmenter  la  masse. 

A  notre  époque,  le  niveau  de  la  mer  Morte  n'est 
pas  inférieur  de  moins  de  400  mètres  environ  à  c^lui 
de  la  Méditerranée,  le  grand  lac  syrien  ne  recevant 
guère  que  le  tribut  du  Jourdain,  insuffisant  pour 
réparer  les  pertes  résultant  de  l'évaporation.  La  mer 
Caspienne,  dans  laquelle  se  jettent  plusieurs  grands 
fleuves,  tels  que  le  Volga  et  l'Oural,  voit  néanmoins 
son  niveau  s'abaisser  de  40  mètres  au-dessous  de  celui 


origines  de  l'homme  au  delà  des  six  mille  ans  tradition- 
nels. Mais,  outre  que  le  débat  est  fort  loin  d'être  vidé  et  ne  le 
sera  jamais  peut-être,  il  intéresse  beaucoup  moins  qu*on  ne 
l'a  dit  la  véracité  de  la  Bible,  laquelle  n'a  d'autre  chronologie 
(pie  celles,  fort  variées,  que  lui  attribuent  ses  commentateurs» 
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de  la  Méditerranée,  par  suite  de  la  môme  cause.  Au 
contraire,  la  mer  Noire,  qui  reçoit  par  la  précipitation 
et  l'afllux  du  Don,  du  Danube,  du  Dnieper,  etc.,  une 
quantité  d'eau  supérieure  à  celle  que  lui  enlève  l'éva- 
poration,  est  sensiblement  plus  élevée  que  la  Médi- 
terranée, dans  laquelle  elle  verse  son  trop-plein  par  le 
rapide  Courant  du  Bosphore, 


Outre  ses  courants  proprement  dits,  la  mer  a  d'au- 
tres mouvements,  les  uns  périodiques,  les  autres  ac- 
cidentels, et  tout  d'abord  les  marées,  mouvement 
aussi  régulier  que  la  gravitation  sidérale  elle-même 
à  laquelle  il  est  dû,  et  dont  on  peut  calculer,  pour  un 
point  donné,  l'heure,  la  minute. 

Qui  ne  connaît  et  n'a  vu  de  ses  yeux  ce  flux  et  ce 
reflux,  phénomène  longtemps  mystérieux  dans  ses 
causes,  et  encore  si  imparfaitement  connu  dans  son 
point  de  départ,  ses  évolutions  et  ses  effets  locaux? 
C'est  dans  ce  vaste  Océan  qui  recouvre  tout  le  pour- 
tour de  rhémi.^phère  austral,  que,  suivant  Whcwell 
et  d'autres  savants  physiciens,  devrait  être  pincé  le 
berceau  des  marées.  C'est  de  là  que,  soulevée  par 
l'attraction  lunaire  et  solaire,  partirait  cette  première 
ondulation  qui  s'en  irait  se  propageant  de  mer  en 
mer,  faisant  de  l'Océan  comme  un  fleuve  immense, 
le  poussant  hors  de  son  lit  et  l'y  ramenant  tour  à 
tour.  Une  triple  vague  de  flux,  partant  de  l'Océan 
austral,  envahirait  à  la  fois  les  trois  vallées  de  l'Atlan- 
tique, du  Pacifique  et  de  la  mer  des  Indes,  «de  même 
liu'une  corde  secouée  àrunc  de  ses  extrémités,  remue 
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jusqu'à  l'autre  bout  en  vibrations  rhythmiques*.  » 
Quinze  heures  suffiraient  à  celle  qui  soulève  l'Atlan- 
tique, pour  parcourir  les  10,000  kilomètres  qui  sépa- 
rent le  cap  de  Bonne-Espérance  des  Iles-Brilunniques. 
Ajoutons  toutefois,  avec  l'amiral  Fitz-Hoy,  que  cer- 
tains faits  paraissent  infi^'mer  cette  théorie, par  exem- 
ple ces  marées  locales,  ces  seiches^  qui  gonllent  pério- 
diquement des  parties  de  la  Méditerranée  et  quelques 
grands  lacs,  comme  le  Michigan,  le  Tangatiyika  et 
même,  dit-on,  notre  Léman,-— faits  qui  tendraient  à 
l'aire  supposer  que  chaque  grand  bassin  liquide  subit 
plus  ou  moms  l'influence  de  l'attraction  astrale,  et  se 
gonfle  d'intunicscences  propres,  en  raison  de  son 
étendue. 

Quant  à  ces  mouvements  accidentels  appelés  ondes, 
vagues  et  lames,  c'est  le  vent  qui,  en  agitant  la  sur- 
face de  la  mer,  les  produit.  Mouvements  plus  appa- 
rents que  réels,  d'ailleurs,  car,  au  contraire  des  cou- 
rants, les  vagues  et  les  lames  déplacent  peu  ou  point 
la  masse  des  eaux  et  ne  font  que  se  propager  de  mo- 
lécule à  molécule,  à  la  façon  des  ondulations  d'une 
étoffe  dont  le  vent  soulèverait  successivement  les  plis. 
La  hauteur  des  vagues,  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  lames,  varie  suivant  la  salure  et  la  densité 
des  eaux,  la  lorce  des  vents, l'étendue  et  la  prolbndeiu' 
des  mers.  Les  vagues  de  tempête  peuvent  mesurer 
exceptionnellement  jusqu'à  neuf  mètres  de  hauteur 
dans  la  Méditerranée  et  treize  mètres  dans  i'Atlan- 
iique.  Pumont-d'Urville  et,  autres  lui,  M.  l'amiral 

1.  E.  Ikclup,  loTem,  11,  I^S. 
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Fleuriot  i.  Sangle,  affirment  avoir  \u,  clans  io  grand 
Océan  austral,  bondir  a  près  de  cent  pieds  do  haut 
des  vagues  monstrueuses,  que  précédait  et  suivait 
une  vallée  liquide  d'une  égale  profondeur.  Si  l'on 
songe  que  l'amplitude  des  vagues,  c'est-;Vdiro  leur 
largeur  h  la  base,  est  évaluée  à  environ  quinze  ibis 
leur  hauteur,  on  se  fera  une  idée  des  énormes  pro- 
portions de  celles-ci.  Suivant  Wcber,  l'action  des 
vagues  se  propagerait  dans  une  proportion  de  plus  en 
plus  faible,  jusqu'à  une  profondeur  égale  à  3o0  fois 
leur  hauteur.  De  là  ces  remous,  ces  lames  de  fond  qui, 
se  heurtant  au  sol,  s'étendent  au  loin  et  agitent  la  mer, 
de  bas  en  haut,  par  un  temps  calme.  Pour  ce  qui  est 
de  la  puissance  des  vagues,  Stepheusoii  nous  en  donne 
une  idée  quand  il  évalue  la  pression  exercée  par  elles 
sur  les  terres  du  rivage  à  plus  de  trctite  mille  kilo- 
grammes par  mètre  carré  !  Aussi  a-t-ou  vu  un  bloc 
de  pierre  pesant  43,000  kilogrammes  déplacé  de  plus 
de  1'",50  par  les  vagues,  et  ailleurs,  à  l'île  Bourbon, 
une  masse  madréporique  de  190  mètres  cubes,  déta- 
chée des  récifs  côtiers  et  poussée  en  pleine  campa- 
gne. Dans  les  terribles  assauts  que  les  tempêtes  livrent 
de  temps  à  autre  à  la  digue  de  Cherbourg,  il  leur  est 
arrivé  d'en  renverser  des  pans  entiers. 

Nous  avons  dit  déjà  que,  suivant  lathéorie  de  Kussell 
et  d'Airy,  la  vitesse  de  propagation  des  vagues  serait 
proportionnelle  à  la  profondeur  des  eaux. Un  fliitdon- 
nera  une  idée  de  l'une  et  de  l'autre  en  ce  qui  concerne 
Tocéan  Pacifique.  Ou  se  rappelle  le  tremblement  de 
terre  qui,  en  1854,  ruina  la  ville  japonaise  de  Simoda 
et  fit  s'échouer  la  frégate  russe  Diana,  qui  fuyait  de- 
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vant  notre  escadre.  Le  même  jour,  de  l'autre  côté  du 
Grand-Océan,  la  Californie  vit  accourir  vers  ses  riva- 
ges et  les  inonder  en  partie,  d'énormes  vagues,  contre- 
coup du  tremblement  de  terre  japonais.  Douze  heures 
avaient  suffi  à  ces  houles  formidables,  larges  de  plus 
de  cent  lieues,  suivant  le  calcul  de  Maury,  pour  fran- 
chir les  11,000  kilomètres  qui  séparent  le  Japon  de 
l'Amérique,  soit  une  vitesse  de  près  de  mille  kilomè- 
tres à  l'heure  t  Lors  du  tremblement  de  terre  qui, plus 
récemment,  a  ravagé  l'Equateur  et  le  Pérou,  la  même 
côte  californienne  vit,  quelijues  heures  après,  se 
dresser  devant  elle  et  l'envahir  une  marée  soudaine, 
haute  de  soixante  pieds,  suivie  bientôt  d'un  reflux, 
non  moins  effrayant,  qui  refoula  la  mer  à  une  égale 
profondeur. 


Nous  avons  dit  plus  haut  que,  si  l'Océan  a  ses  neu- 
ves comme  la  terre,  comme  elle  il  a  aussi  ses  forêts. 

Si  l'on  examine  une  mappc-monde  où  se  trouve 
tracé  le  cours  des  fleuves  de  l'Océan,  on  ne  tarde  pas 
h  remarquer  un  singulier  plijnomène.  La  région  com- 
prise dans  la  partie  concave  de  leurs  courbes  princi- 
pales, apparaît  en  blanc  ou  couverte  de  points,  repré- 
sehtation  figurative  de  forêts  marines  ou  prairies  her- 
beuses. 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  admise  et 
adoptée  par  Maury,  suivant  laquelle  ils  auraient  été 
arrachés  aux  rivages  et  amassés  là  parles  courants,— 
les  varechs  (fuais  natans)  qui  composent  ces  prairies, 
paraissent  croître  sur  place,  grâce  saur,  doute  au 


COUIUNTS  OGÉANIKNS.  2?]? 

calme  relatif  dont  jouissent  ces  parages,  protégés 
contre  le  mouvement  des  eai  ^ar  le  courant  qui 
les  ceint  de  son  cercle  allon^  ,  calme  central  de 
ces  remous  océaniques,  analogue  à  celui  que  nous 
avons  constaté  au  centre  des  cyclones,  ces  remous 
aériens.  S'il  en  était  autrement,  si  ces  varechs 
avaient  été  déracinés  et  enlevés  aux  rochers  con- 
tinentaux, ils  ne  pourraient  végéter  là  où  on  les 
rencontre,  et  feraient  des  régions  maritimes  qu'ils 
occupent  des  foyers  de  putréfiiction.  Il  n'en  est  point 
ainsi.  A  la  manière  de  certains  végétaux  d'eau  douce, 
ces  plantes,  dépourvues,  comme  eux,  de  racines,  du 
moins  visibles,  croissent  et  se  propagent  à  la  surfîice, 
une  profondeur  variant  de  3,000  à  7,000  mètres*,  ne 

1.  Dans  sa  campagne  de  sondai^es,  à  l)ord  du  Dolphin^  en 
4  8o1-t8.")2,  lo  capitaine  Lee  a  trouvé,  dans  la  mer  de  varechs 
de  l'Atlantique  nord,  un  minimiun  de  2,671  mètres  et  un 
miucimum  de  6,909.  Dans  les  mêmes  parages,  M.  le  com- 
mandant Leps  a  partout,  également,  rencontré  de  grandes 
])rofondem's. 

Ces  sondages  mettent  Ix  néant  une  autctî  liypo thèse,  la  pre- 
mière par  la  date.  Suivant  cette  conjecture, les  algues  occupant 
la  région  de  rAllanUque  dont  nous  parlons,  croîtraient  sur 
])lace,  j^orlées  par  des  récifs  qui  ne  seraient  autres  que  les 
débris  de  l'AthmtidCf  de  ce  fabuleux  continent  dont  l'antiquité 
nous  a  conté  la  subite  et  mystérieuse  disparition.  Si  l'Atlantide 
exista  jamais  et  si  un  jour,  dans  quelque  cataclysme  géologi- 
que, elle  s'effondra  dans  TOcéan,  MM.  Lee  et  Leps  nous  ap- 
prennent à  quelle  profondeur  gisent  aujourd'hui  ses  ruines.... 

Cette  problématique  Atlantide,  «  plus  vaste  que  l'Asie  et  la 
Libye,  »  qui  a  tant  exercé  la  sagacité  ou  l'imagination  des 
savants  et  des  poètes,  depuis  Homère  et  Platon  jusqu'à  Hailly, 
—  ne  serait-elle  pas,  si  toutefois  elle  fut  vuielque  chose,  tout 
simplement  l'Amérique,  fortuitement  ci^trrvue  un  jour  par 
quelque  navigateur,  phénicien  ou  autre,  plus  aventureux  ou 
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leur  permettant  pas,  d'ailleurà,  de  plonger  leur  tigo 
jusqu'au  sol. 

Allégés  au  moyen  de  nombreuses  vésicules  plei- 
nes d'air,  comme  par  autant  de  petits  ballcns  ;  tour  h 
tuur  entraînés  et  ramenés  sous  les  mêmes  latitudes 
par  l'action  combinée  des  vents  et  des  courants,  ces 
fucus  s'étalent  st  flottent,  tantôt  en  longs  chapelets  ou 
en  paquets  isolés,  tantôt  en  nappes  continues,  ondu- 
lant au  gré  des  vagues,  —  verdoyantes  et  errantes 
colonies,  où  grouille  une  multitude  variée  d'animaux 
marins  de  toute  taille.  Car,  dans  ces  forêts  océani- 
ques, la  vie  pullule  avec  une  bien  autre  intensité  que 
dans  les  forets  terrestres. 

Rien  n'est  étrange  comme  l'aspect  àe  ces  hiou- 
vantes  prairies  pélagiques,  bien  autrement  vastes  que 
les  savanes  du  Far-iuest  américain,  et  s'é tendant  à 
perte  de  vue  en  inextricables  amas  où  tiges,  feuilles 
et  fleurs  se  confondent,  diversement  colorées  de  jaune 
rouillé,  de  rouge,  de  rose,  et  surtout  de  vert,  nuance 
dominante  de  l'ensemble. 

Que  sont  aussi  nos  arbres  les  plus  élevés,  les  pins 
géants  de  la  Californie  eux-mêmes,  les  eucalyptus  de 
la  Nouvelle-Hollande,  qui  dressent  leur  tige  superbe 
h  une  hauteur  de  cent  mètres,  si  on  les  compare  à 
certaines  algues,  comme  la  durvillea  de  l'océan  An- 
tarctique, ou  le  varech  portepoire  de  la  Terre-de-Feu, 


fitiiporlé  dans  le  courant  du  Gulf-stream  par  delà  rAtlanlique  ? 
Puis,  de  nouveau  perdue  de  vue,  se  dérobant  jalousement  ù 
l'ancien  monde  pendant  des  milliers  d'années,  la  merveilleuse 
terre  serait  retombée  dans  le  mystère  de  la  légende,  laquelle 
aurait  fort  injustement  accusé  rOcéun  de  l'avoir  engloutie.... 
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dont  la/ailhî  démesurée  peut  atteindre  jusqu'à  neuf 
cents  pieds  de  long  (une  tige  d'algue  a  même  été 
trouvée  mesurant  366  mètres,  tout  près  de  1 1 00  pieds  I  ) 
L'Océan,  qui  nourrit  dans  ses  abîmes  les  plus  grands 
des  animaux,  voit  ainsi  croître  également  les  colosses 
du  règne  végétal. 

A  côté  de  ces  algues  gigantesques,  il  en  est  d'autres 
qui  mesurent  à  peine  un  ou  deux  centièmes  de  milli- 
mètre, mais  répandues  avec  une  telle  profusion, 
qu'elles  teignent  l'Océan  sur  une  vaste  surface.  La 
mer  Rouge  doit  la  coloration  de  certaines  de  ses  par- 
ties et  son  nom,  à  une  algue  élémentaire  de  ce  genre. 

La  plus  connue  de  ces  Mers  dites  de  Sarrjasse\  et 
sans  doute  aussi  la  plus  vaste,  est  celle  que  contourne 
le  Gulf-stream  dans  son  retour  avec  le  courant  équa- 
torial,  de  l'Afrique  vers  l'Amérique,  par  le  travers 
des  Canaries.  Suivant  M.  le  commandant  Leps%  qui 
l'a  étudiée  sur  place,  elle  ne  mesurerait  pas,  dans 
ses  limites  extrêmes,  moins  de  22^  (du  10'^  au  38"  pa- 
rallèle nord)  en  largeur,  et  de  Sr  (de  50°  àsrlong.O.) 
en  longueur),  soit  une  superficie  environ  huit  fois 
égale  à  celle  de  la  France  I 

Cette  singulière  région,  qui  ne  fut  pas  inconnue  h 
l'antiquité^  faillit  jadis  retarder  d'un  siècle  peut-être, 

1.  Du  mot  portugais  Scmjasso  ou  Sargûmo,  varech. 

2.  Bulletin  de  la  Sodéiê  de  Géographie,  scptctiibre  18G5. 

3.  H  est  en  effet  cerLaiii,  d'ai)i'ès  des  textes  positifs  de  Scy- 
lax,  de  Théoplirasle,  d'Avienus,  de  Slrûbon,  etc.,  que  Irs 
Phéiiieiens  connurent  la  mer  de  Sargasse.  N'en  explorèreiil- 
ils  que  le  bord  oriental,  ou  la  franchirent-ils  dans  toute  sa 
largeur?  Nous  l'ignorons.  Moins  hardis  navigateurs  que  lès 
IMiéniciens,  qui  ne  possédèrent  ^as  moins  do   trt>is  cents 
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sinon  davantage,  la  plus  grande  des  découvertes.  Se 
trouvant  engagés  dans  ces  eaux  équivoques,  et  ef- 
frayés de  l'épaisseur  et  do  l'étendue  des  herbes  qui 
les  obstruaient  et  leur  donnaient  l'aspect  d'une  prai- 
rie sans  bornes,  les  compagnons  de  Colomb  se  refu- 
sèrent d'abord  à  s'aventurer  plus  loin.  Il  fallut  toute 
la  persévérante  énergie  de  leur  chef  héroïque  pour 
triompher  de  leur  terreur  :  son  invincible  foi  voyait 
surgir  par  delà  ces  obstacles  le  monde  nouveau  rêvé 
par  son  génie. 

Depuis  Christophe  Colomb,  la  mer  de  Sargasse  de 
l'Atlantique  ne  paraît  pas  avoir  changé  d'aire  ni  d'as- 
pect. Ce  sont  toujours  les  mêmes  ijerbas  mxiy  viejas  y 
otras  muy  frescas  que  signalait  déjà  l'illustre  naviga- 
teur. L'esprit  pratique  et  positif  de  notre  temps  s'est 
demandé  si  Tagriculture  et  l'industrie  ne  pourraient 

comptoirs  sur  la  côte  mauritanienne,  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  paraissent  pas  avoir  vu  et  connu  par  eux-mêmes  la  mer 
de  varechs,  laquelle  d'ailleurs  semble  avoir  été,  dans  l'anti- 
quité, plus  voisine  qu'elle  ne  l'est  aujourdlmi  du  littoral 
européen  et  africain.  Il  n'est  pas  jusqu^à  Jornandès,  l'his- 
torien  des  Gotlis,  qui  ne  mentionne,  à  son  tour,  ces  herbes 
qui,  dit-il,  encombrent  certaines  parties  de  l'Atlantique  et 
arrêtent  la  marche  des  vaisseaux. 

Les  Arabes,  ces  Phéniciens  du  moyen  i\ge,  connurent  la 
mer  de  Sargasse  et  en  fréquentèrent  les  abords,  ainsi  qu'en 
témoignent  leurs  historiens.  Puis  les  Portugais,  cherchant  au 
xv«  siècle  une  nouvelle  route  vers  les  Indes,  rencontrent  éga- 
lement, au  nord-ouest  du  cap  Vert,  ces  prairies  de  varechs 
auxquelles  leurs  graines  rondes  en  grappes  valurent  le  nom 
de  raisins  du  tropique.  Toutefois,  Christophe  Colomh  est  le 
premier,  à  notre  connaissance  certaine,  qui  traversa,  et  à 
plusieurs  reprises,  la  grande  forêt  herbeuse  de  l'Atlantique. 
V.  Bulletin  de  la  société  de  Géographie,  de  décembre  1872,  ar- 
ticle de  M.  Paul  Gaffarel  :  La  mer  de  Sargasse. 


COURANTS  OCÉANIENS.  261 

pas  emiyuntor  h.  \,\  mrr  do  Sargasse  des  riche?ses 
jusqu'ici  inexploitées;  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  y 
découvrir  une  opulente  mine  d'engrais,  de  soude  et 
d'iode.  On  n'a  pas  évalué  à  moins  de  trois  milliards 
de  tonnes  l'engrais  qu'il  serait  possible  d'extraire  de 
ce  vaste  dépôt  de  varechs,  et  h  près  d'un  milliard 
d'hectares  l'étendue  de  terre  arable  que  l'on  pourrait 
fumer  avec  cet  engrais  *.  Nous  ne  parlons  pas  des  pè- 
ches, vraiment  miraculeuses, qu'il  serait  aisé  défaire 
dans  cet  immense  réservoir  de  vie  végétale  et  ani- 
male, où  semblent  se  donner  rendez-vous  les  pois- 
sons de  toutes  les  espèces  (le  thon,  notamment,  y 
abonde,  comme  au  temps  de  Colomb). 

Encore  fort  imparfaitement  connue,  d'ailleurs, 
cette  remarquable  région  du  globe  réserve  sans  doute 
plus  d'une  surprise  à  ceux  qui  l'exploreront  dans  son 
entier. 

Dans  l'arc  qu'il  décrit  en  revenant  d'Amérique  en 
Asie,  à  la  hauteur  des  îles  Sandwich,  le  Gulf-stream  du 
Pacifique,  le  Gourant  de  Tessan,  renferme  également 
une  mer  de  Sargasse,  dont  l'aire  paraît  se  confondre 
avec  celle  du  remous  appelé  Tournant  dcJlenrieu,  Cette 
mer  herbeuse  étant  beaucoup  moins  connue  encore 
que  celle  de  l'Atlantique,  dont  elle  reproduit  sans 
doute  les  caractères  généraux,  nous  n'en  d:'i  ns  rien 
de  particulier. 

La  courbe  correspondante  du  courant  Traversier  du 
Sud, qui,  dans  son  retour,  évolue  également  de  l'Amé- 
rique vers  l'Asie  à  travers  le  Pacifique  méridional,  nous 

\ .  La  mer  de  Varech  exploitée  au  profit  de  VafjricuHitre  et  de 
Ju  marine  7mtionales,\)aY  M.J.  Laverrière.  Paris,  1868. 

4B. 
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ol'u  e,  coiiuiie  pendant  à  la  mer  do  Sargasse  di»uord,  un 
phénomène  plus  (Hrange  encore.  Les  bâtiments  qui, 
après  avoir  doublé  le  cap  Horn,se  dirigent  vers  l'Aus- 
tralie, rencontrent,  par  le  40"  parallèle  sud,  une  région 
singulière,  la  plus  morne,  la  plus  désolée  peut-être  de 
tout  l'Océan,  sans  excepter  les  régions  polaires  elles-mê- 
mes.Tous  les  êtres  animés, baleines,  poissons,  oiseaux, 
semblent  se  concerter  pour  fuir  ces  parages  silen- 
cieux. Le  pétrel  lui-même,  ce  fidèle  compagnon  de 
route  du  marin,  l'abandonne  ici  et  se  refuse  à  le  sui- 
vre plus  loin.  Quelles  peuvent  être  les  causes  de  cette 
mort,  de  cette  désolation?  On  ne  sait.  Des  données 
plus  complètes  éclairciront  sans  doute  quelque  jour 
ce  bizarre  mystère. 

Que  n*aurîons-nous  pas  encore  à  dire  des  autres 
particularités  que  présentent  à  notre  étude  cet  incom- 
parable sujet,  par  exemple  de  ces  lueurs  phospho- 
rescentes, de  ces  changeants  reflets,  jaunes,  rouges 
ou  blanchâtres,  qui,  produits,  suivant  l'opinion  la 
plus  probable,  par  d'immenses  amas  d'animalcules, 
teignent  parfois  les  eaux  de  l'Océan  sur  un  vaste  espace? 
De  telle  sorte  que  le  navigateur  émerveillé  croit  tra- 
verser une  mer  de  feu,  de  sang,  de  neige  ou  de 
lait,  suivant  les  nuances  :  mobile  voie  lactée  océa- 
nique éclairant  la  nuit  de  féeriques  lueurs,  et  dont 
l'éclat  fait  pâlir  ou  môme  éteint  celui  de  la  voie 
lactée  du  ciel  et  illumine  l'horizon  comme  d'une 
aurore  boréale!  Magique  spectacle,  que  notre  Médi- 
terranée elle-même  offre,  sur  de  moindres  propor- 
tions, aux  yeux  de  ses  riverains  actuels,  et  dont  ne 
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sembloiii  pas  avoir  joui  ses  uiiricns  h;ibilaiits,  à  la 
riche  imagiiiition  desquels  ces  tableaux  auraient  ins- 
piré sans  doute  un  de  ces  mythes  si  gracieux  et  si 
ingénieux  où  elle  se  jouait*. 


Los  courants  de  l'Occan  sont  les  régulateurs  des 
climats.  On  pourrait  comparer,  dit  M.  Julien^,  Ten- 
scmble  de  leur  système  à  un  vaste  appareil  calorifère, 
dont  les  zones  torrides  seraient  la  chaudière  sans  cesse 
on  activité,  et  dont  les  courants  de  surface  ou  sous- 
marins  seraient  les  conduits,  les  uns  portant  dans  les 
régions  froides  les  eaux  échauffées  des  tropiques,  les 
autres  ramenant  aux  tropiques  les  eaux  refroidies  des 
;^ones  glaciales. 

Le  passage  ou  l'absence  de  courants  froids  ou  chauds 
explique  les  différences  qui  se  remarquent,  à  latitude 
égale,  dans  la  température  des  diverses  contrées  du 
monde.  En  général,  le  climat  des  îles  est  plus  doux 
que  celui  des  continents,  et  les  côtes  occidentales  de 
ceux-ci  sont  plus  chaudes  que  les  côtes  orientales. 
L'Amérique  du  Nord,  en  particulier,  présente  ce  double 
phénomène,  dont  la  raison  se  trouve  dans  la  différence 
des  courants  qui  luiigncnt  ses  rivages  :  ses  cotes  oricn- 
t  lies,  en  effet,  séparées  du  Gulf-strcam  par  une  branche 
du  courant  polaire,  présentent  une  température  sensi- 

1.  Suivnnt  Marsh,  In,  phosphorcscenco  actuelle  tlo  la  Médi- 
torranéc,  et  peul-clrc  aussi  des  autres  mers,  serait  due  ù  une 
plus  grande  abondance  des  animalrules  lumineux,  viviuits  ou 
en  décomposition,  par  suite  do  la  disparition  progressive  di'3 
célacôs  et  (les  gramls  poissons  qui  en  faisaient  l«»ury>,Vlure,  ■ 

2.  Courants  et  révolutions  de  lalmosphCre  et  de  la  mer. 
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lilomontplii.^rroidoqiiolpscolosocf'idonialpp,  Inip^nfV:^ 
par  le  Kuru-si-wo  du  Pacifique. 

C'est  h  l'influence  du  Gulf-stream  qui,  comme  nous 
l'avons  \u,  coule  le  long  des  côtes  occidentales  de 
l'Europe,  soit  directement,  soit  sous  le  nom  de  Cott- 
rant  de  Rennell,  que  nous,  habitants  de  ces  côtes, nous 
devons  notre  climat  relativement  plus  doux  que  celui 
du  centre  et  des  régions  orientales  correspondantes 
des  deux  mondes. 

Alexandre  de  Humboldt  a  eu  le  premier  l'idco  de 
dresser  la  carte  thermométrique  du  globe,  d'après  la 
température  annuelle  moyenne  des  principales  loca- 
lités. Il  a  enveloppé  de  lignes,  dites  isothermes^  tous  les 
lieux  dans  lesquels  cette  température  est-  la  môme. 
Or,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  lignes  isothermes 
suivent  régulièrement  la  direction  des  degrés  de  lati- 
tude. Prenant  comme  point  de  départ  la  température 
moyenne  de  +10%  par  exemple,  on  constate  que  les 
villes  de  New-York,  de  Dublin  et  de  Scbastopol  sont 
comprises  sous  cette  même  ligne  isotherme,  bien  que 
Sébastopol,  situé  sous  le  4,4"  parallèle,  soit  de  2°  plus 
au  nord  que  New-York  (42"),  et  de  9"  plus  au  sud  que 
Dublin  (53'').  Que  l'on  songe  que  l'Irlande  et  l'Ecosse 
sont  à  peu  près  situées  sous  les  mêmes  latitudes  que 
la  Sibérie  et  le  Labrador,  et  que  l'on  compare. 

Vequatcnr  thermique^  dont  la  courbe  représente  la 
moyenne  annuelle  de  la  chaleur  maxima,  oscille  au- 
tour de  l'équateur  mathématique  terrestre  à  10  do- 
grés  de  latitude  environ  au-dessus  et  au-dessous. 
Si  Ton  examine  une  carte  comparative  des  lignes 
isothermes,  on  remarque  que,  à  partir  de  ce  point. 
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lonrs  ondulations  s'écartonl  do  plus  en  plus  dos  pa- 
rallèles correspondants.  On  voit,  par  exemple,  la  ligue 
0°  centigrade  figurant  la  température  moyenne  de  la 
glace  fondante,  remonter  du  oO"  degré  de  latitude 
(Canada)  jusqu'au  70"  dans  l'océan  Glacial,  pour  re- 
descendre, en  Asie,  jusqu'à  Tobolsk  et  Irkoutsk,  et 
remonter,  en  Amérique,  jusqu'à  l'Alaska  (G0°).  On 
verra  encore  la  même  ligne  isotherme  de  +  5"  com- 
prendre l'Islande  elles  villes  de  Christiania,  de  Pékin 
et  de  Québec,  bien  que  ces  deux  dernières  villes 
soient  situées  à  13°  et  20°  plus  au  sud.  Sur  la  côte 
occidentale  de  l'Islande,  les  hivers  sont  comparables 
aux  plus  doux  de  la  Suède.  Les  moutons  et  les  che- 
vaux y  vivent  toute  l'année  en  plein  air.  Reykjavik, 
situé  sur  le  même  parallèle  que  les  établissements 
groënlandais  de  Lichstenfels  et  de  Gotthaab,  jouit 
d'une  température  moyenne  hivernale  de  9°  et  10° 
plus  élevée.  Le  climat  de  la  ville  d'IIammerfest,  la 
plus  septentrionale  de  la  Norvège,  est  aussi  remar- 
quablement tempéré,  de  même  que  celui  des  îles 
Orcades  et  Shetlands,  dont  la  moyenne  est  de  +  5"  et 
+  6°,  grâce  également  au  passage  d'un  effluent  du 
Giilf-stream. 

Ces  différences  de  température,  à  latitude  égale, 
sont  dus  aux  accidents  locaux,  plaines,  montagnes, 
vents  dominants,  etc.,  mais  par  dessus  tout  au  voisi- 
nage ou  à  l'éloipjnement  des  courants  marins,  ces 
régulateurs  par  excellence  des  climats.  De  là  deux 
sortes  de  climats  bien  tranchés  :  les  climats  marins  et 
les  climats  continentaux.  Les  premiers,  plus  modérés  et 
d'une  moyenne  plus  élevée,  comprennent  l'ensemble 
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(les  océans  et  des  terres  baip;néo.^  pnr  eux  ;  les  sot'oiifU', 
excessifs  dans  leurs  extrêmes  de  Iroid  et  de  chaleur, 
sévissent  sur  l'intérieur  des  continents,  qu'un  trop 
grand  éloignement  soustrait  à  l'influence  compensa- 
trice des  courants  de  la  mer. 

Aussi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  les  courbes 
isotliermiques  sont-elles  sensiblement  [rlus  abaissées 
sur  les  continents  et  plus  élevées  sur  les  océans. 

Pour  no  parler  que  du  Gulf-strcam,  auquel  notre 
Europe  doit  son  climat  tempéré  et,  nous  pourrions 
ajouter  avec  Petermann,  sa  vieille  et  toujours  bril- 
lante civilisation,  — si,  avec  J.  Croll,  nous  estimons 
la  somme  du  calorique  rayonné  par  le  grand  fleuve 
de  l'Atlantique,  égale  à  celle  que  verse  le  soleil  lui- 
même  sur  une  étendue  de  luiit  millions  de  kilomètres 
carrés  de  la  surface  terrestre,  nous  aurons  moins  de 
peine  à  comprendre  la  puissance  de  son  action  clima- 
térique  sur  les  régions  dont  il  baigne  le  littoral. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  viaximnm  de 
la  terre  s'effectuent  au  mois  d'août  et  au  mois  de  fé- 
vrier, devançant  d'un  mois  le  maximum  du  refroidis- 
sement et  de  réchauffement  de  la  mer,  qui  n'a  lieu 
qu'en  mars  et  septembre.  Cette  différence  résulte  de 
celle  qui  existe  dans  la  conductibilité  des  deux  élé- 
ments. 

La  configuration  des  côtesde  l'Amérique  influe  puis- 
samment sur  le  climat  de  nos  contrées,  en  refoulant 
au  nord  et  à  l'est  le  courant  équatorial ,  large  nann^ 
d'eaux  chaudes  etpeuprofondes,  que  les  alizés  chassent 
do  l'Afrique  vers  l'Amérique,  et  qui,  enrichie  du  tri- 
but de  l'Amazone  et  de  l'Orénoque,  débouche  dans  la 
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mer  des  Antilles  et  le  goll'e  du  Mexu|ue,pom'  en  portir 
bientôt  par  le  courant  septentrional  du  Gulf-stveam  et 
par  le  courant  oriental  du  centre  de  l'Atlantique. 

Le  Golfe  de  Guinée  exerce  sur  le  climat  de  l'Amé- 
rique du  Sud  une  influence  analogue  et  non  moins 
digne  d'attention  :  les  eaux  chaudes  des  latitudes  aus- 
trales, accumulées  dans  cet  immense  réservoir,  sont 
incessamment  refoulées  d'orient  en  occident  vers  les 
côtes  de  la  Plata  et  de  la  Patagonie,  où,  grâce  à  elles, 
l'hiver  est  si  doux  et  si  clément. 

On  peut  dire  que  chaque  courant  marin  voiture 
avec  lui  son  climat,  prolongeant  la  zone  froide  ou 
chaude  d'où  il  est  parti,  et,  par  suite,  sa  population 
sous-marine.  C'est  ainsi  que  des  dragages  opérés,  en 
1870,  dans  les  parages  des  îles  Féro,  y  ont  révélé  l'exis- 
tence d'une  foule  d'animaux  dont  les  espèces  appar- 
tiennent aux  régions  chaudes,  et  qui  se  sont  accli- 
matés là,  jusqu'aux  ahords  de  la  mer  Glaciale,  grâce 
au  passage  d'une  branche  du  Gî///'-.s/r<îa?«, coulant  côte 
à  côte,  mais  en  sens  inverse,  d'une  branche  du  cou- 
rant polaire,  ces  deux  fleuves  se  trouvant  ainsi 
juxtaposés,  et  parfois  même  superposés,  avec  leurs 
climats  contraires,  leurs  fauneset  leurs  flores  spéciales. 

On  n'a  pu  encore  constater  que  dans  des  limites 
fort  restreintes  ces  migrations  d'animaux  et  de  végé- 
taux, suivant,  dans  leurs  évolutions,  les  courants 
dont  la  température  et  le  climat  sont  analogues  à 
ceux  de  leur  habitat  normal  ;  mais  il  y  a  lieu  de  pen- 
tocr  que  ce  phénomène  se  reproduit  plus  ou  moins 
généralement.  .       .  •      t" 

L'équateur  et  le  pôle,  déplacés  en  quelque  façon 
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par  les  courants,  marcUeut  ainsi  l'un  h  Toncontre  de 
l'autre  et  se  rapprochent.  L'éternel  été  et  rélernol 
hiver,  confondant  leurs  feux  et  leurs  glaces,  les  tem- 
pèrent par  un  mutuel  échange. 


Ainsi  vont,  sans  se  lasser  jamais,  ces  courants  et 
contre-courants,  agents  merveilleux  de  l'équilibre  du 
monde,  soit  qu'ils  coulent  à  la  surface  des  mers,  ou 
qu'ils  en  sillonnent  les  mystérieuses  profondeurs;  soit 
qu'ils  portent  aux  pôles  les  rayons  vivifiants  du  soleil 
des  tropiques,  ou  qu'ils  ramènent  aux  tropiques  les 
eaux  rafraîchies  des  pôles.  La  même  puissante  main 
d'où  sont  sortis  les  mondes  et  l'invisible  infusoire, 
guide  dans  leur  marche  harmonique  ces  puissants 
fleuves  océaniens  et  préside  à  l'immuable  régularité 
de  leurs  évolutions  périodiques. 

L'étude  des  vents  et  des  courants  de  la  mer  ne  pou- 
vait rester  longtemps  dans  la  sphère  élevée,  mais  sté- 
rile, de  la  théorie  pure.  Doué  du  génie  pratique  parti- 
culier à  sa  race,  Maury  chercha  bientôt  l'application 
de  ses  découvertes;  et  déjà,  grâce  aux  cartes  des  cou- 
rants marins  et  atmosphériques  tracées  par  le  savant 
météorologiste,  les  traversées  entre  les  deux  mondes 
sont  devenues  sensiblement  plus  courtes.  Le  voyage 
de  New-York  à  la  ligne,  par  exemple,  est  abrégé  de 
huit  jours  entiers,  et  le  vaisseau  qui  part  de  Londres 
pour  aller  à  San-Francisco  emploiera  à  cette  longue 
navigation  cinq  semaines  environ  de  moins  qu'il  n'eût 
mis  autrefois,  s'il  suit  fidèlement  l'itinéraire  dessiné 
par  le  savant  Américain.  Guidés  par  ses  cartes  des 
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vents  et  dos  courants,  les  lins  clipijers  de  New-Yurk 
mettent  moins  de  cent  jours  pour  se  rendre  à  San- 
Francisco,  et  peuvent  atteindre  nnc  vitesse  de  15  à  1G 
nœuds  à  l'heure,  chiffre  que  les  bâtiments  à  vapeur 
ont  h  peine  dépassé. 

Un  navigateur  français  a  donné  des  avantages  pra- 
tiques de  cette  belle  théorie  océano-atmosphérique, 
une  démonstration  plus  éclatante  encore.  Parti  de 
Brest  pour  Taïti,  le  19  avril  18G0,  sur  la  frégate  à 
voiles  Vlsis^  le  commeindant  Lapierre  était  de  retour 
en  France  le  16  novembre  suivant,  après  avoir  par- 
couru environ  dix  mille  lieues  en  moins  de  six  mois 
de  marche  réelle.  De  toutes  les  traversées  à  la  voile, 
c'était  la  plus  rapide  que  l'on  eût  vue  jusque-là.  Le 
commandant  L.'ipierrc  en  renvoie  tout  l'honneur  à 
Maury,  dont  il  déclare  avoir  suivi  de  point  en  point 
les  instructions. 

L'habile  marin  ne  devait  être  dépassé  que  par  lui- 
même.  Treize  années  plus  tard,  jour  pour  jour,  le 
19  avril  1873,  à  midi,  M.  le  capitaine  Lapierre  partait 
de  Toulon  sur  le  vaisseau-transport  à  voiles /a  Loire.  Le 
9  mai,  il  relâchait  à  Dakar,  escale  française  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  etle  28  juillet, ayant  franchi, en 
92  jours,  près  de  16,000  milles  marins,  il  mouillait  en 
rade  de  Nouméa  (Nouvelle-Calédonie).  Après  avoir  dé- 
barqué ses  937  passagers,  dont  630  condamnés  de  la 
Commune,  la  Loire  reprenait  la  mer.  Le  1 5  septembre, 
elle  doublait  le  cap  Horn;  le  9  octobre,  elle  coupait  la 
ligne  équatoriale,et  le  r'"novembre,àmidi,  elle  jetait 
l'ancre  dans  le  port  de  Brest,  ayant  ainsi  accompli  le 
tour  entier  du  monde  en  cinq  mois  et  onze  jours  de 
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iiaviu.iUuii  effective,  diiis  tU-s  condiiion.î  ju.^qu'à  ce 
jour  inouïes  de  rapidité.  Grâce,  sans  aucun  doute,  à 
une  étude  encore  plus  approfondie  des  vents  et  des 
courants,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Lapierre  a  pu 
opérer  ce  voyage  de  circumnavigation  en  quinze  jours 
de  moins  qu'il  n'en  avait  mis  à  faire  sa  première  tra- 
versée, en  18G0. 

La  route  suivie  par  M.  Lapierre,  en  doublaiitle  cap 
de  Bonne-Espérance  à  l'aller  et  le  cap  Horn  au  retour, 
est  d'ailleurs  considérée,  bien  que  comprenant  le 
tour  complet  du  globe,  comme  étant  la  plus  rapide 
pour  un  voyage  de  ce  genre,  étant  donnée  la  direction 
des  vents  dominants  et  des  courants  marins  dalis  les 
deux  hémisphères. 

D'anciennes  légendes  nous  content  l'histoire  fan- 
tastique de  navires  invinciblement  attirés  par  une 
force  inconnue  vers  des  écueils  enchantés,  où  ils  se 
b lisent.  Cette  force  mystérieuse  n'était  autie,  sans 
aucun  doute,  que  celle  de  ces  courants  marins  restés 
si  longtemps  ignorés.  Bien  loin  d'être  un  danger,  ces 
courants,  à  mesure  qu'ils  seront  mieux  connus,  offri- 
ront à  la  navigation  un  inappréciable  auxiliaire.  Déjà 
la  pratique  combinée  des  vents  et  des  fleuves  océani- 
ques, permet  aux  navires  des  deux  n  ondes  de  réaliser 
une  économie  de  temps  et,  par  suite,  d'argent,  qui  se 
chilTre  chaque  année  par  centaines  de  millions  de 
francs.  Nous  venons  de  le  voir,  grâce  à  ce  précieux 
concours  des  courants  liquides  et  aériens,  la  voile 
peut  lutter  avantageusement  avec  la  vapeur,  sa  mo- 
derne rivale,  et  des  perspectives  imprévues  s'ouvrent 
devant  l'art  de  la  navigation. 
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Par  la  i^ir.  i.âoiulc  mm  cours  et  la  couleur  \)\ns  ton- 
cée  de  ses  eaux,  le  Gulf-stream  n'est-il  pas  en  outre 
pour  les  navigateurs  uii  constant  point  de  repère?  Un 
jour,  on  apprend  à  New-York  qu'un  clipper  transat- 
lantique a  fait  naufrage  sur  le  Gidj-stream.  Maury, 
interrogé,  indique,  à  l'aide  de  ses  calculs,  le  point  pré- 
cis du  courant  où  l'on  rencontrera  le  navire  désemparé. 
Un  steamer  est  envoyé  à  sa  recherche  et  le  trouve  à 
l'endroit  indiqué.  Quel  avenir  immense  ne  s'ouvre 
Ijas  devant  une  science  qui  peut  dès  aujourd'hui  don- 
ner d'aussi  étonnants  résultats  I 


Maury  pourrait  aujourd'hui  suivre,  avec  tout  autant 
de  précision,  la  marche  d'une  de  ces  bourrasques 
qui  agitent  le  grand  courant  nord-équatorial  atmos- 
phérique, véritable  Gulf-stream  de  l'air,  également 
incliné,  comme  l'autre,  du  sud-ouest  au  nord-est. 
Les  tempêtes  qui  bouleversent  l'un  et  l'autre  sont 
dues  en  partie  sans  doute  avtX  réactions  réciproques 
de  ces  deux  grands  fleuves  parallèles,  liquide  et 
aérien,  en  même  temps  qu'à  leur  frottement  contre 
les  masses  voisines,  relativement  immobiles,  ou 
contre  des  courants  plus  ou  moins  opposés. 

Ajoutons,  pour  compléter  l'analogie,  que,  dans  la 
courbe  de  son  évolution,  le  Gulf-stream  gazeux  cir- 
conscrit une  zone  de  calmes,  comparable  à  la  mer  de 
Sargasse  qu'enserre  de  ses  replis  le  Gulf-stream  de 
l'Atlantique. 

C'est  ce  Vaste  afflux  atmosphérique  qui,  avons-nous 
dit  plus  haut,  revient  vers  le  sud  sous  la  forme  d'un 
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vent  sec  et  froid,  après  s'être  dépouillé  de  su  clirdour 
et  de  son  liumidité  au  profit  de  nos  régions  septen- 
trionales. Les  tourbillons  et  les  remous  qui  agitent 
ce  grand  fleuve  gazeux  en  indiquent  le  cours,  comme 
les  flotteurs  accusent  la  direction  des  fleuves  terres- 
tres ou  marins. 

L'observateur  qui  pourrait  planer  au-dessus  de  ce 
vaste  courant  de  nos  vents  généraux,  le  verrait  couler 
à  la  façon  d'un  fleuve,  déployant  ses  ondes  fluides, 
que  creusent  ça  et  là  et  font  pirouetter  petits  et  grands 
remous.  Il  verrait  ceux-ci,  emportés  dans  le  torrent 
général,  s'en  aller  se  poursuivant,  enroulant  et  dé- 
roulant leurs  spirales,  mobiles  entonnoirs  dont  le  bord 
extérieur  s'accuse  par  la  plus  haute  pression  baromé- 
trique, et  le  creux  central  par  la  plus  basse  '. 

Car,  avons-nous  dit,  ces  mouvements  tournants  de 
l'atmosphère,  qui  paraissent  constituer  la  forme  ha- 
bituelle des  tempêtes,  nous  sont  révélés  par  le  baro- 
mètre. Toute  variation  qui  vient  à  se  produire  dans 
sa  colonne  de  mercure,  de  760  millimètres,  égale 
à  la  pression  normale  de  Tair,  dénote  un  mouve- 
ment de  celui-ci,  une  modification  en  plus  ou  en 
moins  de  l'épaisseur  et  de  la  pesanteur  de  la  couche 
atmosphérique  au-dessus  de  tel  lieu,  à  tel  moment 
donné. 

Aussi    un    savant   et   ingénieux   météorologiste, 

1.  Suivant  M.  Faye,  les  taches  qui  voilent  par  places  \a 
radieuse  surface  du  soleil,  seraient  dues  à  des  tourbillons  ana- 
logues, également  produits,  au  sein  de  l'enveloppe  gaziîuze 
de  Tastre,  par  la  rencontre  de  courants  contraires  ou  d'iné- 
gale vites«îe.  (Séance  de  l'Académie  des  sciences  du  42  oc- 
tobre 4874.) 
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M.  Maurice  de  Tastes,  appelle-t-il  fort  justement  le 
baromètre  la  «  sonde  »  de  l'air,  dont  il  nous  dévoile 
en  effet  les  profondeurs,  tout  en  restant  immobile, 
comme  la  sonde  pénètre  celles  de  l'Océan. 

Tous  les  lieux  sur  lesquels  le  degré  de  la  pression 
aérienne,  accusé  par  le  baromètre,  est  identique  au 
même  moment,  sont  compris  dans  une  même  ligne, 
dite  isobarométrique  ou  simplement  isobare  (d'égale 
pesanteur). 

Beaucoup  moins  fixes  que  les  lignes  isothermes 
(d'égale  chaleur  moyenne)  qui,  nous  l'avons  vu, 
s'écartent  peu  ou  point  de  leurs  parallèles  habituels, 
les  isobares  varient  incessamment,  non-seulement 
d'un  endroit  à  l'autre,  mais  encore  pour  un  même 
lieu,  mobiles  et  changeantes  comme  l'air  lui-même, 
dont  elles  révèlent  les  mouvements.  C'est  cette  cons- 
tante mobilité  qui  déroute  les  météorologistes  et  a 
rendu  jusqu'ici  chimérique  la  prétendue  science  de 
la  prédiction  du  temps.  Dans  nos  régions,  ces  varia- 
tions sont  dues  surtout  à  ce  que, pour  des  causes  dont 
la  loi  nous  échappe,  le  lit  du  grand  courant  atmos- 
phérique se  déplace,  inclinant  tantôt  plus  au  nord  et 
tantôt  plus  au  sud.  En  outre,  de  même  que  les  fleu- 
ves terrestres,  ce  fleuve  aérien  est  sujet  à  des  décrois- 
sances et  à  des  crues,  et  c'est  pendant  ces  dernières 
que  se  produisent  surtout  les  petits  tourbillons  qui 
agitent  son  sein. 

Rappelons  que,  dans  notre  hémisphère,  petits  et 
grands  tourbillons,  cyclones,  tornades  ou  simples 
bourrasques,  évoluent  de  droite  à  gauche,  en  sens 
opposé  au  déplacement  des  aiguilles  d'une  montre, 
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leur  centre  se  mouvant  suivant  la  direction  générale 
du  courant. 

Cette  disposition,  désormais  bien  connue,  des  tour- 
billons aériens,  a  conduit  à  reconnaître  que  le  péril 
résultant  de  leur  rencontre  est  plus  ou  moins  grand 
suivant  le  bord  auquel  on  vient  h  se  heurter.  Le  bord 
dit  dangereux  est  celui  où  le  sens  de  la  translation  du 
cyclone  se  combine  avec  celui  de  la  rotation,  la  vitesse 
résultant  de  l'alliance  de  ces  deux  forces  pouvant 
atteindre  jusqu'à  40  lieues  à  Theure.  Le  bord  dit  ma- 
niable  est  celui,  au  contraire,  où  les  deux  forces  se 
combattent,  le  sens  de  la  rotation  étant  opposé  à 
celui  de  la  translation  :  ici  la  vitesse  du  vent  est  à  son 
minimum.  Quand  le  marin  se  trouve  enserré  dans  les 
redoutables  replis  d'une  de  ces  tempêtes  tournantes 
qui  ont  fait  sombrer  tant  de  ses  pareils,  tous  ses 
elforts  doivent  tendre  à  couper  le  cyclone  et  à  en 
gagner  au  plus  vite  le  bord  maniable. 

Cette  découverte,  capitale  au  point  de  vue  pratique 
de  la  navigation,  est  due  aux  patientes  observations 
de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  briclet,  capitaine  de 
port  à  Saint-Denis  (île  Bourbon),  où  trop  souvent  ce 
sagace  officier  put  étudier  de  visu  le  régime  des  cy- 
clones, leur  marche  et  leurs  ravages. 

De  même,  la  découverte  de  la  loi  générale  des 
mouvements  tournants  de  l'atmosphère,  et  de  l'ana- 
logie des  bourrasques  de  nos  régions  tempérées  et 
des  typhons  des  mers  indiermes,  restera  la  gloire  de 
notre  Observatoire  national.  Cette  découverte,  qui  a 
fait  faire  un  pas  décisif  h  la  météorologie,  est  née  de 
l'étude  comparative  des  lignes  isobares.    • 


(-OLUANTS  OGIiAMKNS.  2.1  o 

Nous  avons  déjà  \u  comment  la  prati(iue  a  béiiûli- 
cié  du  progrès  de  la  théorie,  comment,  grâce  à  la 
connaissance,  désormais  acquise,  du  mode  de  propa- 
gation des  tempêtes,  il  est  possible,  non  pas  encore 
de  les  prévoir  avant  qu'elles  ne  se  produisent,  mais 
du  moins  de  les  suivre,  une  fois  signalées,  dans  leur 
marche, et  d'avertir  à  temps,  au  moyen  du  télégraphe 
électrique,  beaucoup  plus  rapide  qu'elles,  les  habi- 
tants des  pays  menacés. 

Est-il  permis  d'espérer  que  l'on  arrivera  également, 
h  l'aide  de  la  connaissance  de  ces  mêmes  lois,  à  pré- 
voir le  temps  pour  tel  lieu  ou  telle  région,  non-seule- 
ment à  quelques  jours  d'intervalle,  ce  que  l'on  fait 
déjà  couramment  et  avec  une  justesse  relative,  eu 
s'appuyant  sur  les  variations  barométriques,  —  mais 
pluùeurs  semaines  et  même  plusieurs  mois  à  l'avance? 
M.  de  Tastes  le  ])ense.  Suivant  lui,  l'étude  de  la  direc- 
tion moyenne  de  notre  grand  courant  aérien  nord- 
équatorial,  pendant  un  laps  de  temps  sul'fisamnient 
long,  au  moyen  du  tracé  comparatif  des  lignes  isolia- 
rométriques  à  la  surface  de  l'Europe,  permet  de  pré- 
dire approximativement  la  température  d'une  saison. 

Le  savant  professeur  de  Tours  a  fait  plus  que 
de  nous  faire  concevoir  une  espérance,  il  a  tenté 
de  la  réaliser,  non  point  à  la  façon  des  météoro- 
logistes d'almanachs,  dont  les  prédictions  préten- 
dues n'ont  rien  de  commun  avec  la  science,  mais  en 
b'appuyant  sur  les  lois  et  les  faits  que  nous  venons 
d'exposer. 

A  ce  titre,  nous  devons  une  mention  à  une  ingé- 
nieuse théorie  qui.,  encore  Jiypothétique,  il  est  vrai, 
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vient  néanmoins  de  mériter  l'attention  de  l'Académie 
des  sciences. 

Pour  ne  parler  que  de  nos  hivers,  la  loi  formulée  par 
M.  de  Tastes  peut  se  résumer  en  ces  trois  alternatives. 

Si,  à  la  fin  de  l'automne  ou  au  commencement  de 
l'hiver,  le  grand  courant  humide  et  chaud  dont  nous 
parlons,  étend  sa  rive  septentrionale  jusqu'au  nord  de 
la  Norwége  et  de  la  Russie,  la  zone  des  calmes  enve- 
loppant le  centre  de  l'Europe,  il  y  a  lieu  de  prévoir, 
pour  nos  régions,  un  hiver  sec  et  tempéré,  l'air  troid 
polaire  se  trouvant  refoulé  et  devant  rester,  pendant 
des  mois,  soustrait  à  l'action  perturbatrice  du  soleil. 

Si,  h  la  même  époque,  le  lit  du  courant  aérien 
s'abaisse  jusqu'aux  Iles-Britanniques  et  au  nord  de  la 
France,  la  zone  des  calmes  descendant  jusqu'à  la  Mé- 
diterranée, l'hiver,  chez  nous,  sera  vraisemblable- 
ment doux  et  pluvieux. 

Si  la  déviation  du  courant  et  de  la  région  des  cal- 
mes s'accuse  encore  davantage  vers  le  sud,  nous  ris- 
quons de  nous  trouver  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
aérien  et  de  recevoir  les  vents  froids  polaires  contre 
lesquels  il  nous  protégeait  dans  les  cas  précédents  : 
il  y  a  probabilité  que  l'hiver  sera  rigoureux. 

Quand  arrive  l'époque  des  équinoxes,  il  y  a  lutte 
entre  les  deux  courants  :  d'où  les  bourrasques,  les 
froids  intermittents,  les  giboulées,  qui  caractérisent 
ces  phases  critiques  de  l'année.  Il  se  produit  alors, 
dans  les  lignes  isobares,  un  désordre  tel,  qu'il  rend 
fort  difficile  l'étude  de  leurs  variations  *. 

1.  V.  la  Météorologie  synoptique,  T^ar  Maurice  de  Tar5le3  ; 
Tiauc  des  Beux-Momh'S,  numrro  du  \o  avril  ITTÎ. 
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Si  les  observations  confirment  ses  déductions, 
M.  de  Tastes  aura  découvert  une  loi  féconde  en  résul- 
tats. Une  fois  la  situation  du  courant  éqiiatorial 
constatée  à  l'aide  du  baromètre,  et  son  lit  ne  se  dé- 
plaçant d'une  manière  sensible  que  dans  l'espace  de 
plusieurs  semaines,  il  deviendr.iit  dès  lors  possible 
de  prévoir  la  moyenne  météorologique  pour  une  pé- 
riode de  deux  mois  environ.  L'agriculture  pourrait 
diriger  ses  travaux  en  conséquence. 

M.  de  Tastes  a  déjà  tenté,  et  avec  succès,  un  premier 
essai  pratique  de  sa  théorie.  Se  fondant  sur  ce  que  le 
grand  courant  aérien  dont  il  Mi,a\ec\cGuIf-streamy 
le  régulateur  de  notre  climat,  occupait,  en  décembre 
1873, une  position  très-élcvéc  vers  le  nord,  l'ingénieux 
observateur  se  hasarda  à  prédire  un  hiver  sec  et  mo- 
déré, et  on  sait  qu'il  fut  tel  en  eflet. 

Un  autre  météorologiste  distingué,  M.  Renou,  a 
signalé  la  période  quarantainaire  des  hivers  rigou- 
reux :  1789,  1830,  1870.  Cette  période  est-elle  due  à 
une  loi  encore  ignorée,  ou  le  retour  en  est-il  pure- 
ment fortuit?  C'est  encore  un  problème. 

Uc  son  côté,  le  savant  physicien  M.  Ch.  Sainte- 
Ciaire-Deville,  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  a 
pu  annoncer  d'avance  à  l'Académie  des  sciences,  le 
retour  offensif  de  l'hiver  pour  le  commencement  de 
mars  1874,  phénomène  que  M.  de  Tastes  avait  égale- 
ment déduit  de  l'observation  synoptique  des  lignes 
isobares. 

L'avenir  prononcera  sur  la  valeur  de  ces  diverses 
méthodes,  plus  ou  moins  ingénieuses,  ayant  pour. 
but  la  prévision  du  temps  probable  pour  telle  période 

1b 
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doMiRM',  science  ciicoi'c  si  luystéricuso  et  que  trop 
feouvent  d'ignorants  cliiirhitans  ont  déshonorée  avant 
qu'elle  ne  soit  créée,  si  elle  l'est  jamais. 

Les  airs  et  les  eaux,  mieux  étudiés,  contribueront 
ainsi  de  plus  en  plus  à  l'aire  de  l'homme  le  roi  de  la 
création,  en  lui  permettant  de  se  servir,  comme  de  ses 
véhicules  et  de  ses  esclaves,  dos  puissantes  (brces  na- 
turelles que  le  Créateur  a  misesà  sa  disposition  et  qui 
sont  encore  si  imparfaitement  connues. 

C'est  ainsi  que  les  études  météorologiques  offrent 
tout  ensemble  au  savant  et  au  poëte  une  source  iné- 
puisable de  découvertes  et  d'inspirations,  et  à  l'éco- 
nomiste des  applications  iinmédiateset pratiques, qui 
se  traduisent  par  des  chiffres  et  des  dollars. 


Ce  n'est  pas  tout. 

L'étude  des  courants  et  du  fond  des  mers  a  présidé 
et  préside  encore  à  la  pose  des  câbles  télégraphiques, 
qui  bientôt  sillonneront  les  océans,  comme  ils  enser- 
rent déjà  les  continents  de  leur  réseau  de  plus  en 
plus  compliqué.  Aujourd'hui,  l'Atlantique  est  déjà 
traversé  par  trois  de  ces  câbles,  qui  permettent  aux 
deux  mondes  de  converser  instantanément;  trois 
autres  sont  en  projet.  Le  vaste  Pacifique  ne  tardera 
pas  à  recevoir  aussi  dans  ses  profondeurs,  plusieurs 
exemplaires  de  ce  merveilleux  agent  de  communica- 
tion. Déjà  Londres  et  Melbourne  sont  reliés  par  un  fil 
électrique,  qui  court  d'un  antipode  à  l'autre,  à  travers 
la  Manche,  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge,  la  mer 
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des  Indes,  l'archiiicl  malais  el  le  continent,  encîoi'e  en 
grande  partie  inconnu,  de  la  Nouvelle-Hollande.  Un 
autre  fil  fait  \olcr  la  pensée  de  l'Ecosse  jusqu'au 
Japon, d'Edimbourg  à  Nanj^Msaki,  franchissant  la  mer 
du  Nord,  la  mer  Baltique,  la  Russie,  la  Sibérie  de 
part  en  part,  et  la  mer  du  Japon.  Lorsque  cette  im- 
mense ligne  télégraphique,  et  cela  est  en  projet,  se 
raccordera,  à  travers  le  Grand  Océan,  avec  celle  qui 
va  de  San-Francisco  à  New- York  et  de  New-York  c\ 
Valentia  etàBrest,  —  quelques  minutes  sul'iiront  à  la 
parole  écrite  pour  taire  le  tour  du  monde  sur  l'aile 
de  l'ubiquiste  iluide! 

Déjà,  au  commencement  de  l'année  1873,  on  ne 
comptait  pas  tnoins  de  213  câbles  imtaergés,  d'une 
étendue  totale  de  80,000  kilomètres.  A  la  ménie  date, 
les  lignes  aériennes,  en  Europe  seulement,  mesu- 
raient 270,000  kilomètres,  la  longueur  de  leurs  fils 
mis  bout  à  bout,  étant  évaluée  à  700,000  kilomètres, 
deux  fois  la  distance  de  la  terre  à  la  lune.  Le  dévelop- 
pement des  fils  télégraphiques  sillonnant  le  globe 
entier,  pouvait  être  estimé  de  deux  millions  de  kilo- 
mètres, cinquante  fois  le  tour  de  la  planète*  ! 

Tous  ces  chiffres,  déjà  si  étonnants,  doivent  être  de 
beaucoup  dépassés  à  l'heure  actuelle;  ils  ne  tarderont 
pas  à  être  doublés.  Ce  mystérieux  agent  électro-niagné- 
tique,  si  peu  connu  dans  sa  nature  et  si  puissant  dans 
ses  effets,  dont  les  applications  sont  si  nouvelles  encore, 
va  travailler  de  plus  en  plus  efficacement,  en  suppri- 
mant le  temps  et  la  distance,  à  faciliter  entre  les  lié- 

1 .  Voir  'Réseau  télégraphique  du  globe^  par  M.  W.  Hùber,  dans 
le  numéro  de  mai  1873  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 
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misplières  les  relations  commerciales  et  sociales, 
—  pouvons-nous  ajouter  :  h  préparer  le  pacifique 
rapprochement  des  peuples,  ce  beau  n^vc  des  pliilan- 
thropes, jusqu'ici  si  peu  justifié, si  vainement  caressé  ! 


Tel  est,  en  raccourci,  le  résumé  de  ce  magnifique 
système  météorologique,  plutôt  encore  entrevu  par 
la  science  dans  ses  traits  généraux,  que  clairement  et 
complètement  connu. 

Courants  océaniens,  courants  aériens,  eaux,  vents, 
atmosphère,  terre  et  mers,  tout  se  tient,  tout  s'en- 
chaîne ;  notre  globe,  dans  ses  diverses  parties,  appa- 
raît comme  un  ensemble  harmonieux.  Le  comman- 
dant Maury  restera  comme  le  plus  actif  promoteur 
et  le  plus  illustre  représentant  de  ces  belles  décou- 
vertes, dont  quelques-unes  peut-être  ne  sont  en- 
core que  de  grandioses  hypothèses,  prévisions  d'un 
génie  sagace  et  élevé  dont  la  vue  perçante  pénètre  les 
voiles  et  devance  l'expérience.  La  météorologie  est  née 
d'hier,  et  les  découvertes  qui  lui  restent  à  faire  sur- 
passent sans  aucun  doute  celles  qu'elle  a  déjà  accom- 
plies. 

Que  de  mystères,  d'ailleurs,  *1  ne  sera  jamais 
donné  à  l'homme  de  pénétrer!  La  science  trouvera 
toujours  devant  elle,  pour  l'arrêter,  le  grain  de  sable 
devant  lequel  s'inclinent  les  fureurs  de  l'Océan.  Quand 
Maury  rencontre  sur  son  chemin  une  de  ces  barrières 
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que  son  g(^nio,1o\it  fort  et,  loutsublil  qu'il  est,  ne  peut 
franchir,  le  savant  marin  se  prosterne  et  adore.  Quand, 
par  contre,  de  sa  main  hardie,  il  vient  à  soulever  un 
pan  du  \oile  de  la  nature,  un  cri  d'admiration  lui 
échappe,  et  son  style  atteint  sans  effort  au  lyrisme  le 
plus  élevé.  Alors  le  savant  disparaît  et  fait  place  au 
poëte,  ou  plutôt  l'un  complète  l'autre  et  lui  prête  ses 
ailes;  alors  la  science,  se  dépouillant  de  son  aridité  et 
de  son  prosaïsme,  devient  une  ode. 

Après  avoir  écrit  ses  Explanations  and  sailîng  Di- 
rections^ et  sa  Vhysiccd  Gcoijrapinj  of  tJie  sea,  Maury  a 
dû  s'écrier  comme  Galien  :  «  Je  viens  de  chanter  un 
hymne  au  Créateur!  »  Hymne  magnifique,  auquel 
nous  avons  essayé  d'ajouter,  par  ces  quelques  pages, 
notre  humble  strophe. 

«  Les  vérités  de  la  nature  ne  devaient  paraître 
qu'avec  le  temps,  a  dit  Buffon  dans  ses  Époque!^  de  la 
nature^  et  le  souverain  Être  se  les  réservait  comme  le 
plus  sûr  moyen  de  rappeler  l'homme  à  lui,  lorsque  sa 
foi,  déclinant  dans  la  suite  des  siècles,  serait  devenue 
chancelante.  » 

La  France  qui,  dans  un  récent  passé,  comptait  des 
noms  tels  que  ceux  de  de  Tessan,  de  Kerhallet,  de 
Flcurieu,  de  Bravais,  d'Arago,  etc.,  s'était  laissé  de- 
devancer  par  l'Amérique,  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
dans  l'étude  de  la  météorologie,  science  que  quelques- 
uns  de  nos  savants  les  plus  illustres  ont  même  regar- 
dée d'abord  comme  purement  hypothétique  et  conjec- 
turale. Des  travaux  récents,  en  particulier  ceux  de 
plusieurs  officiers  distingués  de  noire  marine,  notam- 
ment de  MM.  Lartigue,  Bourgois,  Fleuriot  de  Langle, 
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Briaot,  Ansavt,  Julien,  Yano(-chn\it,  Margnlli'  cl  Ziir- 
clier,  etc.,  ainsi  que  les  voies  récemment  ouvertes  à 
la  pratique  de  cette  science  nouvelle  par  le  savant 
directeur  de  notre  Observatoire,  M.  Le  Verrier,  et, 
sous  son  impulsion,  par  MM.  Coulvier-Gravier,  Ma- 
rié-Davy,  etc.,—  démontrent  victorieusement  que  nous 
sommes  enfui  sortis  de  notre  indifférence,  et  que, 
sur  le  terrain  de  la  météorologie  comme  sur  celui  de 
toutes  les  autres  sciences,  la  France  a  à  cœur,  sinon 
de  vaincre,  au  moins  de  disputer  la  palme. 


APPENDICE 


AU   CHAPITRE  : 


LES  DERNIÈRES  EXPÉDITIONS  AU  POÏ.E  NORD, 


Dans  î'3  dernier  chapitre  tîe  la  partie  de  ce  livre 
relative  au  pôle  nord  (voir  pages  1o9  et  suivantes), 
nous  avons  laissé  en  cours  d'exécution  trois  expédi- 
tions, celles  du  na\ire  américain  le  Polaris^  des  deux 
bâtiments  suédois  le  Polhem  et  le  Gladam,  et  de  l'au- 
trichien le  Tegetthoff.  Faute  de  renseignements,  nous 
a\ons  dû  laisser  interrompu  le  récit  de  ces  nouvelles 
et  hardies  tentatives,  dont  le  sort,  encore  ignore, 
excitait  à  la  fois  ttint  d'inquiétudes  et  d'espérances. 
Aujourd'hui  que  le  dénoùinent  en  est  enfin  connu, 
ou  à  peu  près,  nous  pouvons  compléter  notre  narra- 
tion. Nous  Talions  faire  brièvem.ent. 

—  Expédition  américaine.  —  Nous  avons  raconté  le 
sauvetage,  accompli  le  30  avril  1873,  dans  des  cir- 
constances si  dramatiques, d'une  partie  del'cquipape 
du  Polaris,  après  une  dérive,  sur  un  glaçon  flottant, 
d'environ  1,G00  milles  marins. 
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Le  mois  de  septembre  de  la  même  nnnée  voyait 
arriver  en  Ecosse  le  reste  de  l'expédition,  rapatrié  par 
des  baleiniers,  après  des  péripéties  diverses. 

Que  s'était-il  passé  depuis  la  séparation  ?  A  l'aide 
des  rapports  des  uns  et  des  autres,  retraçons  l'émou- 
vante et  féconde  campagne  du  Polaris. 

Le  27  août  1871,  deux  mois  après  son  départ  de 
New- York,  le  navire  américain  franchissait  le  détroit 
de  Siaith,  entrée  de  ce  long  couloir,  de  cent  lieues 
à  peu   près,  qui  relie  la  mer  de  Baffin  au  bassin 
polaire.  Le  28  août  on  dépassait  le  80''  degré  de  lati- 
tude nord,  et  on  débouchait  dans  le  canal  Kennedv. 
Après  avoir  dépassé  le  cap  Lieber,  point  d'arrêt  de 
l'expédition  de  Iluyes,  en  18G1,  le  Polaris  s'engageait 
résolument  dans  un  autre  étroit  canal,  encore  inex- 
ploré, et  auquel  fut  donné,  par  reconnaissance,  le 
nom  de  M.  llobeson,  ministre  de  la  marine  aux  Etats- 
Unis,  qui  avait  libéralement  pourvu  à  tous  les  besoins 
de  l'expédition/  Le  3  septembre,  le  vaillant  navire, 
s'élevant  à  3°  plus  au  nord  que  tous  ses  devanciers, 
parvenait  jusqu'à  la  latitude  de  82%1G',  point  le  plus 
voisin  du  pôle  qui  eût  été  encore  atteint,  même  en 
traîneau.  Là  on  se  heurta  à  des  glaces,  mais  non 
compactes,  et  il  paraissait  possible  de  se  glisser  à 
travers  leurs  interstices.  Cependant  le  capitaine  Bud- 
dington,  commandant  nautique  de  Texpédition,  trop 
prudent  ou  trop  peu  zélé  pour  la  science,  donna 
l'ordre  de  rétrograder.  On  vint  hiverner  par  8r,38', 
dans  un  havre   qui  fut  appelé   Thank  God  (Merci  h 
Dieu). 

Le  chef  en  titre  de  l'expédition,  l'infatigable  HalK 
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qui  n'avait  consenti  qu'à  contre-cœur  à  retourner  en 
arrière,  se  mit  immédiatement  en  devoir  de  profiler 
des  loisirs  de  l'hivernage  pour  poursuivre,  en  traî- 
neau, son  exploration  interrompue.  Il  put  s'élève i- 
encore  jusque  par  delà  le  SS*'  parallèle  ;  mais  la  ma- 
ladie le  contraignit  à  revenir  au  portj  il  y  mourut  le 
8  novembre  1871. 

La  région  où  repose,  dans  ?a  *ombe  solitaire  et  si 
près  du  pôle,  l'intrépide  voyageur,  a  reçu  le  nom, 
bien  mérité,  de  Terre  de  Hall. 

Au  cours  de  son  excursion  Hall  avait,  du  haut 
d'une  éminence  de  la  Terre  de  Grinnell,  aperçu  la  côte 
se  prolongeant  au  nord  jusque  vers  le  84".  Partout  les 
voyageurs  avaient  rencon+ré  des  troupeaux  de  bœufs 
musqués,  des  lièvres  et  d'autres  animaux;  on  décou- 
vrit même  des  traces  d'êtres  humains.  On  put  classer 
jusqu'à  neuf  espèces  de  mammifères,  vingt-trois  es- 
pèces d'oiseaux,  quinze  espèces  d'insectes  :  nouvelle 
preuve  ajoutée  à  toutes  les  précédentes,  de  la  vie  qui 
anime  ces  froides  solitudes  polaires,  que  notre  imagi- 
nation se  représente  comme  le  domaine  de  la  mort. 
Dès  le  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  la  neige  fit 
place  à  une  abondante  végétation  de  plantes  ram- 
pantes, phanérogames  et  cryptogames.  Pendant  l'hi- 
ver, la  température  fut  trouvée  moins  rude  que  celle 
observée,  à  une  plus  basse  latitude,  par  Kane  et  Hayes. 
Néanmoins,  le  thermomètre  descendit  un  jour  à 
—  40"  centigrades. 

Un  fait  hydrographique  digne  d'être  noté,  c'est 
rexistence  reconnue  d'un  courant  charriant  des  bois 
flottés,  et  descendant  du  nord  à  travers  le  chapelet  de 
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canaux  (Joui  ..ouo  vciions  de  ijarlcr.  Le  docteur  Bes- 
sels,  chef  de  la  pal'tie  scientifique  de  rexpédition, 
conjecture  que  ce  courant  viendrait  du  détroit  de 
Behring  et  relierait  ainsi  les  eaux  de  l'océan  Pacifique 
à  celles  de  l'Atlantique,  en  contournant  le  bassin 
polaire. 

D'autres  débris  de  bois  flottés  et  des  Coquilles  ma- 
rines, dont  les  espèces  vivent  encore  dans  les  eaux 
des  détroits  voisins,  furent  rencontrés  sur  la  Teri'e 
de  Grinnel  à  une  hauteur  de  1,800  pieds.  Ce-fait  vient 
s'ajouter  aux  découvertes  de  débris  analogues  que 
nous  avons  déjà  relatées,  pour  témoigner  d'un  soulè- 
vement progressit  de  certaines  terres  du  bassin  arc- 
tique, sinon  du  bassin  entier. 

Pendant  l'été  de  1872,  on  tenta  plusieurs  fois,  en 
chaloupe  ou  en  traîneau,  de  s'élever  au  nord  pour 
compléter  l'heureuse  exploration  de  l'automne  pré- 
cédent. Tous  les  efforts  vinrent  échouer  devant  une 
série  de  contre-temps.  On  perdit  même  la  plus  grande 
partie  des  notes  et  des  collections.  A  leur  vif  regret, 
les  courageux  voyageurs  durent  songer  au  retour. 
Nous  avons  dit  comment,  violemment  séparés  par  um' 
tempête,  le  13  octobre  1872,  les  uns  errèrent  six  nioiô 
et  demi,  de  glaçon  en  glaçon,  jusqu'aux  parages  de 
Terre-Neuve,  pendant  que  les  autres,  après  avoir  vu 
le  Polar is  brisé  par  les  glaces,  luttaient  plus  long- 
temps encore,  sur  de  frêles  embarcations,  contre  les 
ice-bergsj  jusqu'à  ce  que,  rencontrés  par  des  balei- 
niers, ils  se  vissent  enfui  délivrés  de  cette  redoutable 
'prison  polaire,  dont  iious  avons  tant  de  fois  retracé 
leâ  dangers. 


—  Expédition  suédoise. —  Composro  des  deux  navires 
li'PoIhem  elle Gladam,  escoi'U'C  en  outre  de  deux  bâti- 
ments-transports destinés  à  la  ravitailler,  cette  expé- 
dition avait  été  préparée  avec  le  plus  grand  soin,  aux 
frais  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  et  de 
la  ville  de  Goteborg. 

Dans  une  prcmièn;  campagne,  elle  devait  gagner 
rile  Parry,  au  nord  duSpitzberg,  par  80%/(0',  pour  dî^ 
il,  au  printemps  suivant,  tenter  dfi  s'avnncer  en  traî- 
neau dans  la  direction  du  pôle.  On  com[ttait  sans  les 
glaces,  exceptionnellemeni  abondantes  cette  année-là. 
On  ne  put  dépasser  la  terre  nord-est  de  l'archipel 
spitzbergien,  et  on  dut  se  résigner  à  hiverner  dans  la 
baie  Mossel  (79", o3').  Les  deux  bâtiments-transports, 
saisis  eux-mêmes  par  les  glaces,  ne  purent  reprendre 
le  chemin  de  la  Suède, et  leujs  équipages  a]»i)ortèrent 
un  surcroît  impi'évu  de  bouches  h  nourrir.  En  vue  de 
ménager  les  provisions,  dix-huit  hommes  furent  dé- 
tachés au  cap  des  Glaces,  où  se  trouvait  un  dépôt  de 
\  ivres.  Pas  un  de,  ces  malheureux  ne  devait  revoir  son 
pays  natal  :  faute  de  précautions  hygiéniques,  et  mal- 
gré l'abondance  des  approvisionnements,  ils  périrent 
tous  un  à  un  du  scorbut,  et  lorsque,  quelques  mois 
après,  on  vint  voir  ce  qu'ils  étaient  devenus,  on  v.c. 
trouva  plus  que  dix-huit  to  nbes  ou  ca'Javres. 

Un  troupeau  de  quarante  rennes  avait  été  amené 
pour  le  service  des  traîneaux.  Un  jour  ces  animaux 
disparaissent,  et  on  ne  les  revoit  plu^.  D'ailleurs,  l'étal 
des  glaces,  restées  mobiles  et  flottantes  jnsqu'au 
29  janvier,  n'aurait  pas  permis  Texploration  projetée 
vers  le  pôle.  Plusieurs  tentatives  furent  essayées  sans 
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succès.  Le  capitaine  Palarider,  du  l'olhem,  fit,  à  cette 
occasion,  sur  la  marche  des  glaces,  des  observations 
desquelles  il  résulterait  qu'en  certains  cas  la  voie  du 
traînage  ne  permettrait  pas  de  Riire  plus  d'un  demi- 
mille  par  jour.  A  ce  compte,  l'expédition  n'eût  pas 
mis  moins  de  quatre  années  pour  arriver  jusqu'au 
pôle,  sans  parler  des  moments  obligés  d'arrêt  et  du 
retour.  On  se  rappelle  que  Parry,  en  1827,  tenta  éga- 
lement en  \ain  de  gagner  le  pôle,  dans  les  mêmes 
parages  et  par  cette  même  voie,  la  dérive  des  glaces 
sur  lesquelles  il  voyagenit,  l'emportant  vers  le  sud  à 
mesure  que,  sur  son  traîneau,  il  montait  vers  le 
nord. 

Si  son  but  principal  n'a  pas  été  atteint,  l'expédi- 
tion suédoise  a  donné  des  résultats  d'une  haute  valeur 
au  point  de  vue  de  la  géographie  physique  et  de  l'his- 
toire naturelle.  Des  observations  journalières  furent 
faites  sur  la  température,  les  vents  dominants,  le 
régime  des  marées,  les  aurores  boréales,  dont  on  put 
décomposer  les  rayons  au  moyen  du  spectroscope, 
suivant  l'admirable  méthode  découverte  par  Bunsen 
et  Kirchhoff  ;  sur  rélectro-magnétisme,  etc. 

Du  1"  octobre  au  30  mars,  le  thermomètre  oscilla 
entre  les  deux  points  extrêmes  de  +  3°  (janvier),  et 
de  — 38°  (février). 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  un  des  précédents  cha- 
pitres, de  la  singulière  abondance  de  vie  animale  et 
végétale  qu'ont  révélée  les  dragoges  opérés  par  les 
Suédois,  pendant  l'hiver  1872-1873,  au  sein  de  ces 
eaux  d'une  température  inférieure  à  0%  point  de  con- 
gélation de  l'eau  dou~e. 
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Non  loin  du  cap  Starastchine,  M.  NordensKjOld, 
chef  scientifique  de  l'expédition,  découvrit  d'abon- 
dants gisements  de  plantes  fossiles,  fougères,  cyca- 
dées,  conifères,  recouverts  de  couches  moins  ancien- 
nes présentant  des  vestiges  de  hêtres,  platanes, 
chênes  et  tilleuls  :  nouveaux  témoins  de  cette  riche 
végétation  qui,  avons-nous  dit  plus  haut  (p.  163  et 
suivantes),  s'épanouissait  jadis  à  la  surface  de  ces 
terres  arctiques,  aujourd'hui  couvertes  de  glaces  et  de 
neige. 

A  la  fin  de  l'été  1873,  le  Polhem  et  le  Gladam  ren- 
traient en  Suède*. 

—  Expédition  autrichienne, —  Après  deux  années 
d'un  silence  qui  donnait  au  monde  savant  les  plus 
vives  inquiétudes,  voici  que  tout  récemment  les  jour- 
naux annonçaient  le  retour  en  Europe  de  l'équipage 
du  Tegetthoff. 

Nous  allons  reproduire  en  substance  les  renseigne- 
ments que  nous  trouvons  dans  une  longue  lettre  de 
M.  Payer,  seul  document  autorisé  qui  ait  encore  été 
publié  sur  ce  voyage.  Ils  suffiront  pour  faire  pressen- 
tir l'intérêt,  au  double  point  de  vue  géographique  et 
dramatique,  que  présentera  la  relation  complète  d'une 
expédition  destinée  à  rester  célèbre. 

Nous  avons  dit  que  cette  expédition  avait  pour 
chefs  MM.  Weyprecht,  lieutenant  de  la  marine  austro- 
hongroise,  et  Payer,  lieutenant  d'infanterie,  qui  déjà 

1 .  Voir  BiiUetin  de  la  Société  de  Géographie,  avril  1 874  ; 
Rapport  sur  les  progrés  des  sciemes  géographiques  pendant  VaU' 
née  1873,  par  M.  Maunoir. 

n 
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b'étaient  préparés  à  la  pratique  des  régions  glaciales, 
par  deux  voyages  dans  les  mers  du  Spitzlierg  :  en 
1870,  sur  la  Germania;  en  1871,  h  bord  de  la  barque 
norvégienne  ÏMJovn. 

Nous  avons  laissé  le  Tegetthoff  dans  les  parages 
de  la  Nouvelle-Zemble,  au  mois  d'août  1872,  ayant 
pour  objectif  la  reconnaissance  de  l'archipel  oriental 
de  la  Nouvelle-Sibérie  et  la  circumnavigation  de  l'Asie 
septentrionale,  avec  retour  par  le  détroit  de  Behring. 
Mais,  nous  avons  pu  trop  souvent  le  constater,  c'est 
surtout  pour  le  navigateur  des  mers  polaires  qu'il 
est  sage  do  ne  compter  sur  la  réalisation  d'aucun 
programme  préconçu.  La  nouvelle  expédition  allait 
en  faire  l'épreuve  à  son  tour,  et  plus  cruellement 
peut-être  encore  que  ses  devancières. 

Dès  le  21  août  1872,  le  Tegetthoff  se  vit  enserré  dans 
un  énorme  glaçon,  qui  ne  devait  plus  lâcher  sa  proie. 
Enchâssé  dans  les  flancs  de  cette  île  flottante,  il  fut 
porté  avec  elle  vers  le  nord-est,  jusqu'à  ce  que  l'hiver 
le  scellât,  avec  son  puissant  véhicule,  dans  la  ban- 
quise. Celle-ci,  à  son  tour,  obéissant  à  quelque 
courant,  atmosphérique  ou  marin,  emporta  le  tout 
vers  l'est.  La  dérive  se  prolongea  pendant  les  cent-neuf 
jours  que  dura  la  nuit  polaire,  la  terrible  pression 
des  glaces  menaçant  à  chaque  instant  d'écraser  le 
bâtiment. 

Quand,  le  16  février  1873,  le  soleil  reparut,  le 
Tegetthoff,  soulevé  à  plus  de  deux  mètres  en  l'air  par 
les  glaces,  épaisses  de  40  pieds,  accumulées  sous  sa 
quille,  continua,  jouet  des  irrésistibles  forces  natu- 
relles, d'errer,  tantôt  h  l'est,  tantôt  au  nord. 
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Le  31  août,  le  vigie  crie  :  Terre  I  et  bientôt,  en  effet, 
on  mettait  le  pied  sur  une  île  inconnue,  à  laquelle 
on  donna  le  nom  du  comte  Wilrzcck,  l'un  des  géné- 
reux promoteurs  de  l'expédition.  Sise  sous  le  80® 
degré  de  latitude,  par  58°  long,  est,  cette  terre  est 
morne  et  désolée. 

Le  22  octobre,  le  soleil  disparut  pour  la  seconde 
t'ois.  Il  allait  rester  sousl'horison  pendant  cent-vingt- 
cinq  jours,  la  latitude  (79"  ol')  où  Ton  se  trouvait 
étant  plus  voisine  du  pôle  que  celle  du  précédent  hi- 
vernage. 

•  L'hiver  fut  rude  à  passer  :  neige  d'une  excessive 
abondance,  violentes  bourrasques,  froid  qui  descendit 
en  février  au  maximum  de — 38"  Réaumur;  longues 
ténèbres,  atténuées  souvent,  il  est  vrai,  par  de  splen- 
dides  aurores  boréales,  mais  qui  laissaient  aussi 
parfois  la  nature  plongée  dans  une  complète  et  lu- 
gubre obscurité  pendant  plusieurs  semaines  de  suite; 
—  aucune  des  épreuves  du  long  hiver  polaire  ne  fut 
épargnée  aux  voyageurs.  Ne  trouvant  pas  un  abri 
assez  sur  à  bord  de  leur  navire,  sans  cesse  menacé  de 
chavirer  ou  d'être  brisé  par  la  pression  des  glaces, 
ils  durent  se  creuser  une  tanière  dans  la  banquise. 
De  nombreux  ours  blancs  vinrent  rôder  autour  d'eux. 
On  en  tua  67,  dont  la  viande  fraîche  fournit  un  notable 
supplément  de  vivres,  en  même  temps  qu'un  excellent 
antidote  contre  le  scorbut,  cette  affection  si  redoutée 
des  navigateurs  aux  mers  polaires.  Les  maladies  n'en 
sévirent  pas  moins,  menaçant  d'épuiser  la  provision 
de  médicaments. 

Le  U  mars  1874,  le  soleil  étant  revenu,  un  déta- 
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chement  partit  sous  la  conduite  de  Payer,  avec  un 
traîneau  et  un  attelage  de  chiens,  pour  reconnaître 
les  terres  précédemment  entrevues  à  travers  la  brume 
polaire.  Bientôt  on  vit  se  prolonger  au  loin  vers  le 
nord-ouest,  une  grande  terre,  à  laquelle  fut  donné  le 
nom  du  comte  Zicliy,  second  promoteur  de  l'expé- 
dition. Nulle  trace  de  vie,  gigantesque  glaciers,  com- 
parables à  ceux  du  Grœnland;  montagnes  aux  cônes 
abrupts,  dont  les  étages  symétriques  resplendissaient 
d'une  éblouissante  blancheur,  due  à  la  congélatioTi 
des  vapeurs  d'eau  sur  les  parois  des  rochers  :  —  telle 
nous  est  dépeinte  la  Terre  de  Zicluj.  La  température, 
beaucoup  plus  basse  qu'à  bord  du  TegeWioff.descenùii 
jusqu'à —  40''  Réaumur. 

Le  24  mars,  se  mit  en  route  une  seconde  expédition, 
dont  faisaient  partie  deux  montagnards  tyroliens, 
rompus  aux  fatigues  et  aux  dangers  des  escalades  de 
pics  et  de  glaciers.  Parallèlement  à  la  Terre  de  Zic/iy 
fut  reconnue  une  autre  terre,  qui  reçut  aussi  le  nom 
de  Wilçzeclc.  Séparées  par  le  large  détroit  Ausiria^  ces 
deux  grandes  terres,  paraissent  formées  des  mêmes 
éléments  géologiques  et  présentent  le  même  aspect  de 
stérilité  et  de  mort,  le  même  grandiose  paysage  de 
hautes  et  blanches  chaînes  montagneuses,  coupées 
de  vallées  où  s'étendent  de  formidables  glaciers  ;  les 
mêmes  côtes  tourmentées,  dentelées  de  fjords  pro- 
fonds. En  prolongeant  la  côte  occidentale  de  la  Terre 
de  Wilçzeck  vers  le  nord,  les  explorateurs  découvrirent 
une  nouvelle  terre  qui  reçut  le  nom  du  prince 
impérial  Rodolphe,  et  enfin,  dans  l'extrême  nord,  par 
83°  environ,  deux  autres  furent  aperçues,  auxquelles 
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furent  décernés  les  noms  du  roi  Oscar,  de  Suède,  et 
du  savant  géographe  Petermann,  de  Gotha.  L'en- 
semble de  toutes  ces  terres,  dont  les  limites  restent 
inconnues,  sans  parler  de  nombreuses  îles  éparscs 
dans  les  détroits,  fut  appelé  Terres  François-Joseph, 
du  nom  de  l'empereur  d'Autriche. 

Phénomène  paradoxal,  que  nous  avons  vu  se  repro- 
duire dans  la  plupart  de  nos  précédents  récits  des 
expéditions  polaires  :  la  vie  semblait  renaître  à  me- 
sure qu'on  approchait  du  pôle.  Sur  les  rochers  de  la 
Terre  du  prince  llodolphe^  par  82%  s'ébattaient  d'in- 
nombrables vols  d'oiseaux,  qui  remplissaient  l'air  do 
cris  et  de  joyeux  battements  d'ailes.  C'était  comme 
«  une  volière,  où  tout  s'agitait  et  chantait.  »  Le  ciel 
était  lourd  et  d'un  noir  bleuâtre.  La  température 
s'élevait.  La  neige  s'amollissait.  Partout  se  voyaient 
des  pistes  d'ours  blancs,  de  renards  et  de  lièvres. 
Des  phoques  étaient  nonchalamment  couchés  sur  la 
glace.  Tout  indiquait  le  voisinage  d'une  mer  libre. 
Bientôt,  en  effet,  les  explorateurs,  s'ouvrant  une  route 
dans  la  glace  la  hache  à  la  main,  purent,  du  Saulen- 
Cap,  contempler  une  mer  ouverte  s'étendant  vers  le 
nord. 

«  Le  point  de  vue  était  d'une  sublime  beauté,  nous 
((  dit  le  lieutenant  Payer.  Du  haut  d'une  colline,  on 
«  apercevait  au  loin  une  mer  d'un  bleu  sombre  et 
((  parsemée  de  blanches  perles  de  glace.  De  lourds 
((  nuages  flottaient,  traversés  de  temps  à  autre  par 
«  les  rayons  du  soleil,  qui  faisaient  miroiter  la  sur- 
«  face  des  eaux;  puis,  au-dessous  du  soleil,  un  autre 
«  soleil,  d'un  éclat  plus  mat;  et  dans  le  lointain, 
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«  paraissant  s'élever  à  une  hauteur  énorme,  les 
»v  glaciers  de  la  Terre  du  prince  Rodolphe^  qui  be  dcssi- 
((  naient  en  blanc  rosé  à  travers  la  brume.  » 

Cet  espace  d'eau  libre  n'était-il  qu'un  bassin  fermé, 
dont  la  température  exceptionnelle  était  due  à  la 
réverbération  dos  rayons  solaires  sur  les  blancs  rochers 
environnants?  Etait-ce,  au  contraire,  une  autre 
Polynia  se  reliant  à  celles  déjà  apei'çues,  sous  des 
méridiens  divers,  par  Wrangel,  Kane,  Ilayes,  etc.,  et 
ouvrant  une  voie  libre  vers  le  pôle? 

Le  lieutenant  Payer  semble  pencher  pour  la  pre- 
mière de  ces  deux  hypothèses,  bien  qu'il  n'ait  pu 
apercevoir  les  limites  septentrionales  du  bassin  vu 
par  lui.  La  reconnaissance  d'un  nouveau  bassin  plus 
ou  moins  ouvert,  par-delà  la  banquise,  à  une  dis- 
tance relativement  si  rapprochée  du  pôle  boréal,  et 
sous  un  méridien  presque  opposé  à  celui  exploré  par 
Kane  et  Hayes,  —  n'en  est  pas  moins  une  précieuse 
donnée  à  ajouter  à  toutes  celles  qui  se  rattachent  au 
problème  de  la  mer  libre,  et  serviront,  espérons-le, 
à  sa  prochaine  solution. 

Dans  une  troisième  excursion,  l'intrépide  Payer, 
qui  paraît  avoir  été  le  héros  de  cette  grande  expé- 
dition, reconnut  plusieurs  montagnes  élevées  de  4  à 
5000  pieds,  et  put  voir,  du  haut  du  Cap  Br'ànny  la 
terre  la  plus  occidentale  fuir  à  perte  de  vue  vers 
l'ouest,  dans  la  direction  du  Spitzberg. 

L'épuisemeni  des  provisions,  la  fatigue  physique  et 
morale  de  l'équipage,  la  position  critique  du  Tegetthoff 
ne  permettaient  pas  d'affronter  un  troisième  hiver- 
nage. Force  était  de  songer  au  retour.  Dans  l'impos- 
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éibilité  d'arracher  l'infortuné  bâtiment  au  formidable 
étau  de  glace  qui  le  pressait  depuis  deux  ans,  au 
risque  incessant  de  le  briser,  on  dut  l'abandonner, 
juché  sur  son  monstrueux  piédestal. 

Le  20  mai,  on  se  mit  en  marche,  après  avoir  cloué 
au  navire  les  pavillons.  Quatre  canots  montés  sur 
patins  et  trois  grands  traîneaux,  chargés  de  provisions 
et  de  munitions  pour  ])lusieurs  mois,  composaient 
le  matériel  de  transport. 

Telles  furent  les  dilflcultés  à  vaincre,  si  pénible  l'ut 
la  lutte  à  soutenir  contre  les  vents  contraires  et  les 
glaces,  qu'au  bout  de  deux  mois  d'efforts  on  n'avait 
fait  en  avant  que  deux  à  trois  lieues!  Le  1  o  août  enfin, 
après  quatre  vingt-sept  jours  de  marches  et  contre- 
marches sur  les  glaces,  on  atteignit  la  limite  extrèmede 
la  banquise,  à  la  latitude,  exceptionnellement  élevée, 
grâce  aux  chaleurs  du  dernier  été,  de  77° 40'.  Après 
dix  jours  de  navigation  en  bateau  le  long  de  la  côte 
ouest  de  la  Nouvelle-Zemble,  on  fit  la  rencontre  du 
navire  russe  le  Nicolay,  qui,  neuf  jours  plus  tard,  le 
3  septembre  dernier,  débarquait  dans  le  port  norwé- 
gien  de  Vardo,  le  vaillant  équipage  sain  et  sauf.  Chose 
remarquable,  malgré  toutes  les  longues  et  redoutables 
épreuves  qu'il  venait  de  traverser,  il  n'avait  perdu 
qu'un  seul  de  ses  membres,  le  machiniste  Krisch, 
mort  d'une  affection  de  poitrine,  et  dont  les  restes 
reposent  là-bas,  non  loin  du  Tegetthoff,  entre  deux 
colonnes  de  basalte,  sur  l'île  désolée  de  Wilaeck. 

Ainsi,  cette  grande  expédition  a  eu  pour  résultat  la 
découverte,  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  de  terres 
qu'elle  ne  cherchait  pas,  et  n*a  pas  trouvé  ce  qu'elle 
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cherchait,  le  Passage  asiatique  du  nord-est,  pendant  de 
ce  fameux  Passage  américain  du  nord-ouest,  vainement 
poursuivi  pendant  des  siècles  et  enfin  reconnu  par 
Mac-Ci  ure. 

Jusqu'où  s'étendent  vers  le  pôle  ces  terres  nouvelles, 
mesurant  plus  de  1  o°  en  longueur  et  comparées  par 
Payer  au  Spitzberg  pour  l'étendue?  Se  rattachent- 
elles,  vers  l'ouest,  à  la  terre  vue  par  Gillis  en  1707? 
Se  relient-elles  les  unes  aux  autres  pour  former  quel- 
que continent  arctique?  Devons-nous  plutôt  y  voir 
une  partie  d'un  vaste  archipel  reproduisant,  au  nord 
de  l'Asie,  ce  labyrinthe  d'îles  qui  s'étend  au  nord  de 
l'Amérique,  et  qui  réserve  sans  doute  encore  plus  d'une 
découverte  aux  explorateurs  futurs  ? 

Autant  de  questions  qu'un  avenir  prochain,  espé- 
rons-le, résoudra. 

Nous  avons  également  parlé  (p.  159)  du  projet, 
aussi  original  qu'audacieux,  formé  par  M.  Octave 
Pavy,  d'aborder  le  pôle  par  la  voie  du  détroit  de 
Behring,  à  l'aide  d'un  système  de  radeaux  en  caout- 
chouc. Jusqu'ici  l'entreprise  en  est  restée  à  l'état  de 
projet,  et  nous  ignorons  si  elle  doit  entrer,  plus  ou 
moins  prochainement,  dans  une  phase  de  sérieuse 
exécution. 


—  Expédition  du  CHALLENGER.  —  Nous  ne  pouvons 
clore  cet  appendice,  sans  ajouter  quelques  mots  rela- 
tivement au  très-important  voyage  scientifique  de 
circumnavigation,  que  poursuit,  depuis  deux  ans 
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bientôt,  la  corvette  anglaise  à  vapeur  le  Challenger  (la 
Provoquante). 

Armé  et  aménagé  en  vue  d'une  étude  spéciale  des 
océans,  de  leurs  profondeurs,  de  leur  température,  de 
leur  faune  et  de  leur  flore  ;  muni  de  tous  les  instru- 
mentsscientifiquesnécessaires,notammentd' appareils 
perfectionnés  de  sondage  et  de  dragage,  mis  en  mouve- 
ment au  moyen  d'une  petite  machine  à  vapeur,  sans 
oublier  un  laboratoire  de  physique  et  de  chimie,  et 
un  autre  de  photographie  ;  le  Challenger  partit  de 
Portsmouth  le  21  décembre  1872,  emportant  à  son 
bord  une  nombreuse  commission  de  savants,  physi- 
ciens, naturalistes,  etc.  Depuis  lors,  dans  ses  voyages 
d'aller  et  de  retour,  ce  bâtiment  n'a  pas  franchi 
moins  de  quatre  fois  l'Atlantique,  sous  des  latitudes 
diverses. 

Dans  la  première  de  ces  traversées,  à  la  hauteur  des 
Canaries,  on  atteignit  successivement  des  profondeurs 
de  2,770, 4,000  et  5,700  mètres.  Entre  40°  et  50"  longi- 
tude, la  sonde  rencontra  un  vaste  plateau  s'étendant 
sous  les  eaux,  en  forme  d'un  S,  à  une  profondeur 
d'environ  2,500  mètres.  Puis,  aux  approches  des 
Antilles,  la  sonde  plongea  de  nouveau  à  5,530  mètres, 
et  même,  par  80  milles  au  nord  de  l'île  danoise  de 
Saint-Thomas,  jusqu'à  7,137,  profondeur  supérieure 
de  2,300  mètres  à  l'altitude  du  Mont-Blanc  ! 

Dans  ses  trois  autres  traversées  de  l'Atlantique, 
opérées  à  des  latitudes  de  plus  en  plus  méridionales, 
le  Challenger  ne  trouva  nulle  part  une  profondeur 
plus  considérable  que  celle  accusée  par  ce  dernier 
chiffre,  ce  qui  tend  à  faire  rejeter  comme  erronés  .les 
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sondages  de  11,000  et  1o,000  mètres  que  Denliam  et 
Parker  prétendent  avoir  effectués  dans  les  mêmes 
parages*. 

Les  expériences  faites,  au  moyen  de  thermomètres 
plongeurs,  sur  la  température  comparative  des  cou- 
ches marines,  ont  confirmé  le  fait,  déjà  constaté 
par  les  précédents  observateurs,  du  refroidissement 
progressif  des  eaux  h  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la 
surface. 

Non  moins  dignes  d'attention  sont  les  études  pour- 
suivies sur  la  l'aune  et  la  flore  océaniques,  par  l'in- 
fatigable Wyville-Thomson,  que  nous  avons  déjà  vu 
explorer,  en  1869-1870,  la  mer  du  Nord,  l'Atlantique 
septentrional  et  la  Méditerranée,  à  bord  du  Lightning 
(l'Eclair)  et  du  Porcupine  (le  Porc-cpic). 

Nous  l'avons  dit  :  pendant  que  les  végétaux  même 
élémentaires,  comme  les  algues,  ne  dépassent  pas  une 
profondeur  de  300  à  3o0  mètres,  des  animaux  d'une 
organisation  compliquée  et  bien  plus  tard  venus  dans 
la  série  de  la  création,  descendent  au  fond  des  mers 
jusqu'à  /i,000  mètres,  supportant  sans  fléchir  une  pres- 
sion de  400  atmosphères,  c'est-à-dire  un  poids  de 
413  kilogrammes  par  centimètre  carré  de  surface, 
413  fois  autant  que  porte  l'homme  sous  la  colonne 
d'air  qui  pèse  sur  sa  tète  ^  î 


1 .  Voir  plus  liant,  p.  214, 

2.  Les  curieuses  expériences  pln'siologiqucs  de  M.  P.  Bert 
ont  démontré  que  riiomine  souffre  d'une  pression  de  trois  à 
quatre  atmosplières,  et  qu'il  ne  peut  dépasser  celle  de  cinq 
sans  danger  de  mort. 
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On  a  péché  par  l,oOO  mètres  de  fond  des  poissons 
nageant  librement  sous  un  poids  égal  à  cent-dix  fois 
celui  de  l'atmosphère.  Nous  avons  également  vu  des 
crustacés,  oursins,  étoiles  de  mer,  mollusques,  colorés 
des  plus  vives  teintes,  remonter  de  ténébreuses  pro- 
fondeurs où  ne  peut  pénétrer  la  lumière  du  soleil,  le 
grand  peintre  de  la  nature.  Si  plusieurs  de  ces  espèces 
animales  paraissent  aveugles,  d'autres  aussi,  vivant 
au  sein  de  ce  qui  est  pour  nous  l'éternelle  nuit, 
sont  pourvues  d'yeux  parfaitement  conformés.  Que  de 
sujets  d'étonnement  pour  notre  pauvre  orgueilleuse 
science  I 

Les  dragages  opérés  par  le  Challenge}'  sont  venus, 
après  ceux  du  Lightning  et  du  Porcupine,  révéler  les  tré- 
sors de  vie  que  recèle  l'Océan. 

La  drague  jetée,  le  1 8  février  1 873,  entre  les  Canaries 
et  les  îles  du  cap-Vert,  par  4,060  mètres  dfi  profondeur, 
rapporta,  mêlée  à  du  sable  volcanique  analogue  à  celui 
de  Ténériffe,  une  branche  de  corail  sur  laquelle  était 
fixée  une  éponge  d'un  blanc  de  lait,  hérissée  de  spi- 
cules.  Non  loin  des  Bcrmudes,  la  drague  remonta  de 
l'énorme  profondeur  de  3,200  mètres,  avec  plusieurs 
curieux  individus,  mâles  et  femelles,  de  la  classe  des 
cirrhopodes. 

Toutefois,  deux  dragages  opérés,  l'un  à  la  profon- 
deur de  7,137  mètres  que  nous  avons  relevée  plus 
haut,  et  l'autre,  dans  les  parages  des  Canaries,  par 
G,GOO  mètres  de  fond,  n'amenèrent  à  la  surface  qu'une 
boue  rougeâtre  purement  minérale,  sans  traces  d'or- 
ganismes vivants.  La  vie  ne  descendrait-elle  jamais  h 
cette  extrême  limite,  ou  cette  mort  ne  serait-elle  qu'un 
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fait  local  et  accidentel  ?  L'avenir  répondra  sans  doute 
à  cette  question. 

Le  17  décembre  1873,  le  Challenger  sortait  de  la  rade 
du  Cap  et  s'engageait  dans  les  eaux  du  grand  océan 
Austral.  Il  allait  le  franchir  de  l'Afrique  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  en  poussant  une  pointe  hardie  jusqu'à 
1,400  milles  plus  au  sud  que  le  Cercle  polaire  antarc- 
tique, au  milieu  de  nombreux  bancs  de  glaces,  au  delà 
desquels  s'ouvrait  une  mer  libre. 

Les  plus  remarquables  profondeurs  qu'accusa  la 
sonde  pendant  la  traversée,  furent  :  2,878  mètres,  au 
sud-ouest  des  îles  du  Prince-Edouard  ;  2,304  mètres, 
vers  le  60''  degré  de  lattitude  méridionale,  point  où 
l'on  recontra  les  premières  glaces,  un  ice-berg  haut  de 
217  pieds  (anglais)  et  long  d'un  quart  de  mille;  — 
3,07G  mèlres,  près  du  Cercle  polaire  austral  (80"  long.- 
est,  méridien  de  Greenwich)  ;  3,61 2  mètres,  en  remon- 
tant vers  le  60"  parallèle  ;  2,333,  aux  environs  de  30°  lat. 
et  118°  long.  est. 

De  ces  chiffres,  rapprochés  des  sondages  précédem- 
ment opérés  dans  l'Atlantique,  il  paraît  ressortir  que 
ce  dernier  serait  plus  profond  que  l'océan  Austral. 
Autre  fait  digne  d'être  noté  :  le  Challenger  a  vaine- 
ment cherché,  près  du  Cercle  polaire,  la  Terre  Termi' 
nation  que  Wilkes  dit  avoir  vue  en  1840,  bien  que 
le  navire  anglais  se  soit  avancé  à  120  milles  plus 
au  sud  que  le  point  indiqué  par  le  navigateur  amé- 
ricain 

N'étant  ni  aménagée  ni  approvisionnée  en  vue  d'une 
navigation  dans  les  mers  glaciales,  la  corvette  ne  put 
poursuivre  plus  loin  son  excursion  vers  le  pôle  sud. 
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Le  17  mars  1874,  elle  faisait  son  entrée  dans  le  port  de 
Melbourne  (Australie)  *. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le  Challen  • 
ijer,  poursuivant  ses  savantes  investigations,  explore 
l'océan  Pacifique.  Au  mois  de  juin  1874,  date  des  der- 
nières nouvelles  à  notre  connaissance,  il  se  préparait 
à  partir  de  Sydney  pour  aller  interroger,  de  la  sonde 
et  de  la  drague,  les  détroits  de  l'archipel  malai,  qui 
paraissent  avoir  été  jadis  témoins  de  profonds  boule- 
versements géologiques. 

Car  cette  étude  scientifique  du  fond  des  mers,  qui 
constitue  un  chapitre  tout  nouveau  de  nos  connais- 
sances, et  qui  cependant  a  déjà  donné  de  si  surprenants 
résultats,  nous  initie  au  secret  de  la  formation  de  notre 
globe,  en  même  temps  qu'elle  nous  dévoile  tout  un 
monde  vivant,  hier  encore  ignoré.  Elle  est,  en  outre, 
l'indispensable  préliminaire  de  l'opération,  de  plus 
en  plus  importante,  de  la  pose  des  câbles  télégraphi- 
ques trans-océaniques,  en  ce  qu'elle  nous  découvre 
le  relief  du  sol  sous-marin ,  et  qu'elle  nous  signale 
les  plateaux  dits  télégraphiques,  sur  lesquels  les  fils 
doivent  reposer,  ainsi  que  les  abîmes  oii  ils  risquent 
de  se  perdre. 

On  voit  de  quelle  somme  de  faits  nouveaux  et  inté- 
ressants la  lon'^ue  campagne,  déjà  si  fructueuse,  du 
Chaîlenger  h  travers  les  océans,  promet  d'enrichir  la 
science. 

En  terminant,  nous  sera-t-il  permis  d'exprimer  un 

\.  Voir  Cosmos,  di  Guido  Cora^  Toririo,  scttembre  1874,  et 
Revue  des  Deux-Mondes,  du  15  août  1874,  article  de  M.  Mar- 
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regret,  celui  devoir  la  France,  la  patrie  dos  Bougaiij- 
ville,  clés  Lapérouse,  des  d'Entrecasteaux,  des  Baudiu, 
des  Freycinet,  des  Duperrey,  des  Dumont  d'Urville. 
sembler  oublier,  depuis  trente  ans,  leurs  glorieuses 
traditions,  et  épuiser  ses  forces  et  ses  ressources  en 
aventures  stériles  ou  désastreuses,  pendant  que  les 
nations  étrangères,  même  de  modestes  états  comme 
la  Suède,  équiqent  à  grands  frais  de  savantes  expédi- 
tions, qui  les  illustrent  et  les  honorent... 


Novembre  4874. 
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